
lie Numéro : 50 Centimes

En avant pour la plus
grande Italie (Mussolini).

Cela veut dire que le
fascisme cherche la guerre

parce qu'il se sent du plomb
dans l'aile.

le libertaire
SAMEDI "17 MAI 1930.

ABONNEMENTS AU " LIBERTAIRE"

(Ja lu ,

Frahci Etranger

Rédaction :

Administration : Jean Girardin.
72, rue des Prairies, Paris (20e)

Chèque postal : Jean Girardin 1191-9
ORGANE HEBDOMADAIRE DE L'UNION ANARCHISTE-COMMUNISTE

a. ff'r*1 Un an 30fr. ;Su mois.. 11 o Six mois.. 15 fr. ;
. LP013 mois, j ,501 Troismois. 7.50 S
5 -Otièque postal: J. Girardin 1191-98 S
- m

Les anarchistes cealent instaurer tm
milieu social qui assure à chaque indi«
cidu le maximum de bien-être et de
liberté adéquat à chaque époque.

Téléph. : Roquette 17-73

w
PAS UNHOMME,PAS UNSOU!
Le discours prononcé à Livourne parle sinistre aventurier qui préside

momentanément aux destinées
■de l'Italie a jeté une certaine émotion
dans les milieux diplomatiques.
Notre bouffon sanglant^ qui sait très

Lien qu'on évite des difficultés internes
en faisant vibrer la corde chauvine,
s'est livré à une violente attaque contre
la France qui, paraît-il, complote nuit
et jour à la perte du fascisme. Nous au¬
rions plutôt pensé le contraire, car de
par les' méthodes inaugurées par Tar-
dieu, nous n'étions pas loin de nous
imaginer qu'on voulait, en haut lieu,
faire de la France une réplique fidèle
du gouvernement policier et assassin
cisalpin.

Ce discours n'aurait aucune impor¬
tance et nous ne le considérerions que
comme une nouvelle manifestation de
la folie du bandit qui commande les
chemises noires ; nous hausserions les
épaules de mépris en assistant à '.a
nouvelle pantalonnade du Duce, si cer¬
tains éléments n'avaient appuyé un peu
trop lourdement sur ce discours en dé¬
voilant une manœuvre à laquelle nous
ne voulons nous prêter en aucune ma¬
nière.

* •

Oh ! cette manœuvre n'est pas nou¬
velle et, déjà, en 1925-26, au moment où
les relations étaient plus que tendues

'jL^entre la France et l'Italie, on essaya de
f^iious faire tomber dans le panneau.

Nous n'eûmes bien garde de nous lais¬
ser prendre.
Certes, présentée avec des arguments

sentimentaux, insistant sur le caractère
criminel du fascisme, cette thèse peut
sur le moment trouver des sympathies
dans les milieux révolutionnaires qui
souffrent de voir le prolétariat italien
ployé sous le joug d'une bande d'as¬
sassins.

Mais, à la réflexion, on ne peut sou¬
tenir sans lancer un défi à la raison
que nous devrions acquiescer à la
mançpuyre de certains éléments, un :
peu trop intéressés dafts*" inventaire
pour que nous leur prêtions une oreille
complaisante.
De quoi s'agit-il donc, en vérité ?
De ceci :
Le fascisme, c'est un fait et malgré

toutes ses rodomontades, se meurt de
consomption. N'ayant rien pu réaliser
qui ne soit autre chose qu'un retour
en arrière, n'apportant dans chacune
de ses expériences économiques qu'un
nouveau fiasco dont le poids est lourde¬
ment supporté par les travailleurs (et
même par la population tout entière),
le Gouvernement Mussolinien ne lient
que par la terreur policière, par la ré¬
pression féroce et par la contrainte.
Mais il devient de jour en jour davan¬
tage impopulaire.
C'est ainsi que Bénito, qùi. depuis

longtemps avait renoncé aux voyages,
se Vivre à travers la péninsule à toute
une série de manifestations oratoires

§k destinées à rechauffer le > zèle de ses
,-s" partisans attiédis ou dégoûtés.

Or. il se pourrait que, se voyant en
danger de mort, le gouvernement ita¬
lien essayât de sauver la face en ten¬
tant une" manœuvre désespérée, à la¬
quelle eurent recours, avant lui, d'au¬
tres Etals placés devant la même alter¬
native : la guerre.
En faisant appel au sentiment pa¬

triotique des masses, il obtiendrait
peut-être un répit et, qui sait ? si la
victoire venait couronner ses efforts, il
en sortirait avec l'auréole de la victoire
qui permit si souvent aux tyrans d'en¬
chaîner leurs sujets.

•
• *

Le rôle de la France (c'est, bien en¬
tendu, de la France capitaliste et gou¬
vernementale dont nous voulons parler)
serait alors un rôle en or.

On essaierait de nous piper, comme
en 1914, avec les mots de liberté, de dé¬
mocratie; on lutterait contre la dicta¬
ture qui pèse sur l'Italie ; on guerroie¬
rait pour délivrer le peuple cisalpin de
ses chaînes, pour installer la liberté
dans un pays qui en est privé depuis
près de dix ans.
Naturellement, on ferait appel à tous

g) les éléments de gauche et d'extrème-
gauche pour barrer la route à l'impé-

/ rjalismé fasciste, pour dresser une bar¬
rière contre la dictature, pour ■« profi¬
ter de l'occasion ainsi offerte en allant
jeter bas le régime abject des chemi¬
ses noires ».

Et, malheureusement, l'expérience de
1914 n'a pas encore ouvert suffisam¬
ment les yeux du peuple pour qu'il
ne se refusât pas à l'infâme comédie.
Nous connaissons, hélas ! plusieurs

mijiiants et non des moindres de l'ex-
trème-gauche qui iraient volontiers
faire la croisade contre le crapuleux
•personnage du Palazzio Chigi.

On essaierait d'enrôler tous les Ita¬
liens proscrits pour antifascisme en leur
disant : « Venez avec nous, et quajnd
nous aurons vaincu le Duce, nous vous
laisserons libres d'organiser l'Italie
somme bon vous semblera. C'est la.
dictature qu'il faut abattre. Vous, qui

en souffrez, venez nous aider à vous
délivrer du monstre. »

*
* •

Eh bien ! Quelle que soit l'animadver-
sion, mieux : la haine que nous inspire
le régime odieux qui règne en Italie,
nous ne marcherons pas ; nous nous
refusons dès aujourd'hui à être compli¬
ces d'une manœuvre dont seuls les tra¬
vailleurs français et italiens feraient
tous les frais.

Que certains proscrits italiens qui
jouèrent un rôle actif avant le fas¬
cisme'dans le personnel gouvernemen¬
tal, de leur pays, que ceux-là rêvent de
réoccuper les postes éminents dont
Mussolini les a chassés ; que d'autres
rêvent de prendre la place enfin
devenue libre — peu nous chaut !
De toutes nos forces, et dès aujour¬

d'hui, nous disons à ceux qui seraient
tentés de se laisser duper par les
apparences : « Celle guerre sera,
comme les autres, uniquement, une
guerre d'intérêts. Une guerre d'impé-
rialismés rivaux. S'il est vrai que le
fascisme a des visées sur les colonies
françaises, la France, elle-même, n'a-
t-elle pas une politique constante d'ex¬
pansion coloniale ? L'impérialisme
français ne se montre-t-il pas aussi sau¬
vage. aussi féroce que l'impérialisme
italien ? — Si. — Alors ?
En 1914, c'était soi-disant pour sau¬

ver la liberté menacée par l'impéria¬
lisme allemand, pour empêcher la
Serbie d'être annexée à l'Autriche, pour
éviter que la Belgique soit dévorée par
fogre allemand, pour « profiter de
l'occasion pour renverser le régime im¬
périal et donner enfin la liberté aux
peuples asservis par le Kaiser et sa
clique ». On a vu ce que valait l'aune
de ces déclarations sur la liberté des
peuples à disposer d'eux-mêmes.
Les principes pour lesquels on

essaierait, le cas échéant, de faire à
nouveau marcher le peuple seraient
foulés aux pieds de la même manière.
**' 1 ' 1 '"

• *' * ' "V' >" ' V

Du reste, le régime policier que nous
subissons nous fait augurer de ce qu'il
deviendrait si jamais nous commettions
la folie de l'aider à renverser un impé¬
rialisme rival.

Quelles que soient les causes* de la
guerre, elles ne nous intéressent en
aucune façon. Notre devoir est de la
combattre, cette guerre, par tous les
moyens en notre pouvoir.
Nous mettons en garde nos amis con¬

tre une éventualité qui n'est pas si pro¬
blématique que d'aucuns veulent le
croire. Et c'est parce que nous savons
de source sûre que les politiciens dits
démocratiques travaillent en ce mo¬
ment l'opinion publique dans le sens
d'une lutte contre le fascisme pour ar¬
river à leurs fins ambitieuses que nous
disons ;

« Pas un homme, pas un sou
pour la guerre, pour n'importe
quelle guerre. »

a

DÉPÊCHEZ-VOUS
Croyez bien, camarades, qu'il nous en coûte

de répéter toujours les mêmes mots, de réitérer
les mêmes appels. Il jaut, pourtant, que nous
nous résignions à le faire si nous voulons sortir
de l'ornière où menace de s'enliser notre meil¬
leur outil de propagande anarchiste, noire Li¬
bertaire.
Nous ne nous adressons naturellement qu'aux

amis de la liberté, à ceux qui jugent que /'ef¬
fort que nous faisons mérite d'être continué,
amplifié.
Mais cous pouvez constater, amis lecteurs,

que nous cherchons à revenir aux saines tradi¬
tions anliautoritaires. Il importe donc que tous
ceux — et il en existe des milliers en ce pays
— qui jugent indispensable une recrudescence
de la propagande libertaire, contribuent à nous
donner les moyens de réaliser le but commun
qui nous est cher.
N'attendez donc pas pour agir, les regrets

sont toujours superflus, adressez au plus tôt le
maximum de ce que vous pouvez jaire pour
notre journal à Jean Girardin, 72. rue des Prai¬
ries, chèque postal Paris 1191.98.

Dépêchez-vous, compagnons...
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L'INERTIE
L'ouvrier a en lui une grande force :

ITnertie.

Cette force n'a qu'à se manifester
collectivement pour que l'on s'aperçoive
que l'ouvrier compte, dans la Société,*
comme élément primordial de vie.
A-t-on observé qu'un-simple Premier

Mai, une simple « fête du Travail »,
comme celle que nous avons vue il y
a quelques jours, a pour effet de modi¬
fier profondément les perspectives,
avenues et boulevards des grandes ci¬
tés ? C'est comme si le cœur de la
ville tenlaculaire avait cessé de battre.
La mobilisation de tous les uniformes
possibles et imaginables ne changerait
rien à ce fait : la vie cesse quand l'ou¬
vrier s'arrête.
Le Bourgeois n'est, pas assez bête

pour s'y méprendre. Il aime le flic,
sans doute, comme un mal nécessaire,
mais il aimerait mieux voir les ouvriers
au travail ; les ouvriers sur les chan¬
tiers et dans les usines, suant- et pei¬
nant, Cette sueur est productive ; le far¬
niente du fiicard ne l'est pas, au
contraire...
Donc l'inertie ouvrière esl une force,

une force impressionnant#, une force
imposante. Pourquoi n'essaierait-on pas
de la systématiser ?
Il s'est trouvé des théoriciens émi¬

nents, presque sur les marches de l'Ins¬
titut, pour édifier une théorie de la Ré¬
volution sur la violence ouvjière. Pour¬
quoi un nouveau Georges Sorel ne fe¬
rait-il pas une théorie de l'inertie ou¬
vrière ?
Je suis de ceux qui pensent, en pre¬

nant de l'âge, c'est-à-dire de l'expé¬
rience, que l'ouvrier obtiendrait plus
par l'Inertie, l'Inertie calculée, l'Inertie
voulue, que par la violence, même en
■supposant, que celte violence lut une
arme toujours docile aux mains du tra¬
vailleur.
La violence ouvrière ? Allez donc

vous y frotter avec l'armée des sicaires
qui tiennent la rue et la place publi¬
que ! 11 est enfantin de soutenir que
dix mille ouvriers non armés et sans
commandement puissent tenir contre
cinq mille prétoriens encadrés par des
stratèges et dotés d'un armement ma

bourgeois contre l'ouvrier se poursuit
à une allure qui aboutira à transformer
la Société en geôle.
La tactique de l'inertie s'impose et

s'imposera de plus en plus. Elle seule
peut parvenir à dénouer une situation
que les forces tumultueuses déchaînées
ne pourraient que rendre pire.
De même que la révolte chez l'indi¬

vidu se traduit en ironie, là où l'échec
est prévu, de même l'action directe ou¬
vrière doit savoir et doit pouvoir se
métamorphoser en des formes adéqua¬
tes aux circonstances. Parmi ces formes
il n'en est pas de supérieure à l'Inertie.
Mesure de sauvegarde individuelle,
l'Inertie peut devenir le plus puissant
moyen de liquidation socialê que des
producteurs bien avisés solidaires et
impartis d'un idéal supérieur peuvent
dresser contre la société esclavagiste.

RHILLON.
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FÊTES ET LENDEMAINS

U. A. C. R. : Fédération parisienne.

Samedi 31 Mai à 20 h. 30

Assemblée Générale
Salle Garrigues, 18, rue Ordenerf 18e).
Ordre du jour : 1° Examen de la pro¬

pagande à envisager comme suite aux dé¬
cisions du récent Congrès ; 2° Renouvelle¬
ment du Bureau.

PEINTS PAR LEURS AMIS
Les libertaires ont maintes fois signalé

les effets produits sur les partis socialistes
par la théorie et la pratique de la « con¬
quête des Pouvoirs publics ».
Il est intéressant de voir leuns apprécia¬

tions corroborées par un homme politique
qui n'a rien de révolutionnaire. M. Geor¬
ges Bonnet, ancien et futur ministre des
cabinets « de gauche », et très désireux de
collaborer gouvernementalement avec le
parti S.F.I.O. dont il espère bien que l'évo¬
lution n'est pas encore terminée.
Au fur et à mesure que le socialisme de¬

viendra plus fort et qu'il prendra les res-
demm* il ait,1 pbai n f'~
forcé que tes éléments ëUX-tnêmes se ^rieuses atténuations a ses aoe'n-
missent de la partie, que toute la popu¬
lation se soulevât, Cela s'est, vu, sans
doute, dans l'Histoire — mais où sont
les causes actuelles qui produiront le
soulèvement du peuple ? La famine ?
La menace de quelque cataclysme ?
Mais ces causes, pour improbables
qu'elles apparaissent, peuvent être
conjurées. Ce n'est, plus Louis XVI qui
gouverne ; ce n'est même pas Badin-
guet,
Donc, il faut faire son deuil des es¬

pérances fondées sur la violence ou¬
vrière. Reste l'Inertie.
La violence trouve son principe et

sa justification dans l'action cle masse ;
elle suppose la foule.
L'Inertie est d'essence individuelle ;

elle suppose l'homme.
Le jour où l'ouvrier se déclarera

homme, et le jour où cet homme op¬
posera son non volumus raisonné aux
forces sociales .et grégaires qui le ma¬
nœuvrent dans l'état d'amorphisme où
il se trouve présentement, ce jour-là
on pourra dire qu'il y a quelque chose
de changé dans les mentalités et que
quelque chose changera dans l'orare
social.
Les pionniers n'ont pas méconnu la

grande force d'inertie humaine. On re¬
trouve dans les vieilles collections leur
préoccupation constante de donner le
moins possible d'eux-mêmes au bour¬
geois, de se réserver un maximum
d'énergie pour la lutte sacrée qu'ils
avaient à mener.

L'espèce Dubreui! n'existait pas chez
les fondateurs du syndicalisme dit ré¬
volutionnaire — révolutionnaire non

parce qu'il prétendait tout causer à
l'instant même, mais parce qu'il voulait
d'abord révolutionner les cerveaux...

Consacrer le moins d'efforts possible
au travail mécanique pour avoir en soi
des possibilités énergétiques de culti¬
ver son intelligence : tel était le prin¬
cipe. Pourquoi ce principe salutaire
a-t-il été vicié ?
Parce que sous l'influence d'ouvriers

singeant les économistes bourgeois, le
salaire aux mains de l'ouvrier est de¬
venu quelque chose comme le pendant
du profit capitaliste. 11 n'en est que le
honteux simulacre. L'ouvrier s'est mis
à travailler pour gagner de l'argent. 11
est devenu, à mesure que s'élevait son
« tant de l'heure », un petit-bourgeois.
Il a placé de l'argent aux caisses d'épar¬
gne et peut-être aux banques. Quel¬
ques-uns ont réussi. Un plus grand
nombre a cru réussir. Ceux-là avaient
amassé un pécule ; ils espéraient avec
.ce pécule construire la petite maison de
banlieue... La maladie, le chômage gra¬
duel, ont fait s'évaporer ces rêves bou¬
tiquiers. Tout a été mangé. On se re¬
trouve Gros-Jean comme devant. Il n'y
a décidément que les bolchevistes qui
aient raison ! Misère ! Les bolchevistes
recueillent les. épaves du prolétariat pe¬
tit-bourgeois qui n'a pas eu la chance
de se bien lotir. Ils ont, par là, acquis
une raison d'être. Mais le salut n'est
pas dans leur méthode, encore moins
dans leur idéologie car ils n'en ont pas.
Le bolchévisme s'affirme partout

comme un prétexte à répression force¬
née en vertu duquel l'armement du

ri es.

Les divers candidats du parti socialiste,
récemment élus aux dernières coiisulta-
tions partielles, se sont tous affirmés parti¬
sans de la. participation au gouvernement et
de la réalisation progressive de réformes
démocratiques. Il n'est plus question ni du
marxisme intégral, ni de la révolution qui
détruira le capitalisme.
C'est là d'ailleurs une affirmation que

Paul-Boncour a faite récemment, avec son
immense autorité, devant tes mineurs de
Carmaux, sans que ses déclarations aient
provoqué, de la part de son auditoire, la
moindre protestation ou le moindre élonne-
ment.
Dans l'opposition, on peut se draper

dans une intransigeance doctrinale. L'ap¬
proche des responsabilités rend, souple et
prudent. C'est que l'exemple des autres
pags, où les socialistes gouvernent est sin¬
gulièrement significatif.
Le gouvernement de M. Mac Donald n'a

pas hésité un instant, à invoquer une loi
vieille de cent ans, pour (aire arrêter
Gandhi, qui, à ses yeux, montrait un zèle
excessif à inviter les Hindous à réaliser
leur propre indépendance...
Le gouvernement de M. Hermann Millier

avait dû renoncer à son programme fiscal
d'essence socialiste, et, comme l'a remar¬
qué ici même M. Paul T.ouis. le ministre
des Finances socialiste, M. IDIferding, dut
s'incliner devant le veto de M. Scliacht,
alors tout-puissant gouverneur de la
Heiclisbank.
De ces faits, on peut chercher toutes les

explications ou toutes tes excuses. U n'en
reste pas moins comme un témoignage
certain de révolution du socialisme au pou¬
voir.
Ce petit tableau, tracé dans les meilleu¬

res intentions du monde, par un ami des
socialistes les plus » participatioanistes »,
n'est sans doute pas complet. Et il serait
en effet bien long d'énumérer tous les
actes et les abandons commis par les socia¬
listes comme rançon de leur approche du
pouvoir. Mais il est déjà assez suggestif.
A ceux qui sincèrement avaient vu dans

le socialisme l'émancipation de la classe
ouvrière et de l'humanité de se demander
si ce sont'ces résultats-là qu'ils avaient
voulus, ou bien s'il n'existe pas de meil¬
leures méthodes pour atteindre le but
qu'ils s'étaient donné.
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GROUPE REGIONAL DE BEZONS

Samedi 17 Mai, à 20 h. 30, à Montesson,
salle des fêtes

GRAND MEETING
sur : (( Si la guerre venait, que feriez-
vous ?

Orateurs : Pierre Eesnard, de la C. G.
T. S. R. ; Pierre Lemeillour, de l'U.A.C.R.

« Alger était autrefois remplie de pira¬
tes... Et depuis cela n'a pas changé. »
Dicton frondeur que j'ai entendu autre¬

fois quand éclatait quelque scandale local.
J'espère qu'il n'aura pas été répété à M.

Doumergue ni aux autres honorables budgé-
tivores et profiteurs de sa suite qui eussent
pu y trouver je ne sais quelle allusion regret¬
table.
Alger, site merveilleux, paré de toutes les

splendeurs du ciel, de la mer et de la lu¬
mière, rendez-vous des civilisations et des
races, où s'y évoque ce que pourrait être la
douceur de vivre, le jour où les hommes
voudraient...

Ce ne sont point de tels espoirs que les
politiciens sont allés célébrer ; mais glori¬
fier la conquête, œuvre de leurs prédéces¬
seurs et la mission # civilisatrice » de leurs
armées.
La marine aussi a eu part à ces fêtes. M.

Doumergue a passé en revue dans les eaux
algériennes tout ce qu'on a pu rassembler
de navires de guerre français.
Réponse aux démonstrations italiennes, af¬

firme des gens bien informés.
Ce genre de fêtes pourrait avoir des len¬

demains inquiétants.
Que prépare-t-on ? Où veut-on en venir.

La tension franco-italienne, qui n'est un se¬
cret pour personne, nous mène-t-elle simple¬
ment à une nouvelle guerre ? Les préten¬
tions peu voilées du duce d'agrandir son em¬
pire colonial, le désir des autres puissances
de garder le leur, acquis par les moyens
« légitimes » que l'on sait, tout cela laisse
craindre pas mal de complications et qui
peuvent aboutir au pire. Et la question de
1 Afrique du Nord, en particulier, est-elle
destinée à faire de nouveau couler le sang ?
L'autre guerre, celle faite par fidélité au

tsar avait quelque chose d'un peu réaction¬
naire, quoi qu'on en eût. Cette fois, les dé¬
mocrates, les républicains, les socialistes
l'auraient belle a proclamer la guerre sacrée,
fraîche et joyeuse contre « l'impérialisme
fasciste ». Et il n'est pas exclu qu'ils trou¬
veraient l'adhésion de « révolutionnaires »,
voire de nouveaux Kropotkine. Et en Italie
aussi on trouverait des faisons de faire
« l'union sacrée ».

Ceux qui feraient, en France comme en
Italie les frais de cette opération et de tous

, < ,i i, ■, Y-fl j -Vtnimrir
mencer à songer à ce qui peut Se produire,
afin de l'empêcher.

»
* *

Est-ce en l'honneur de ces fêtes ou de
celle de Jeanne d'Arc, ou à cause de la satis¬
faction que lui a donnée sa grande victoire
fictive du V mai que le gouvernement s'est
décidé à relâcher une fournée d'emprisonnés
du « complot communiste » ?
En principe, quand un gouvernement ne

trouve pas de prétexte légal, — et pourtant
ce n'est pas ça qui manque dans les codes —

pour se débarrasser de ses adversaires, il les
poursuit sous l'inculpation fantaisiste et élas¬
tique de « complot contre la sûreté de
l'Etat ».

Mais s'il n'arrive même pas à donner un
semblant de raison à cette procédure, si
après avoir tenu emprisonnés neuf mois de
prétendus inculpés, il est réduit à confesser
qu'il les a intarcérés le plus arbitrairement
du monde, ce gouvernement devrait appa¬
raître odieux et ridicule à tous.

Dans le monde des hommes politiques ces
procédés-là paraissent pourtant tout naturels.
Et les légitimes héritiers et successeurs du
légalisme dreyfusiste n'élèvent contre que les
protestations les plus modérées.
Tout passe, tout s'accepte dans ces mi¬

lieux-là. On y accepte bien que M. Tardieu
soit un homme remarquable qu'il ne faut
combattre qu'avec toutes sortes d'égards et
de compliments, une vraie bataille de fleurs.
On y admet que l'homme qui a su profiter
de sa situation politique pour faire ses petites
affaires dans la N'Goko Sangha par exem¬
ple, soit qualifié pour parler d'intérêt public.

•
» *

Ils ont donc célébré dimanche la fête de
sainte Jeanne d Arc. J entends les gens ho¬
norables, les ministres, les royalistes, les ec¬
clésiastiques et tout ce qu'il y a de réactiori-
naire et de nationaliste.
Le premier mai, il est rigoureusement in¬

terdit de manifester dans les rues. Police et
force armée y tiennent la main.
Le n mai, cela est officiellement recom¬

mandé. Police et force armée sont là pour
garantir passage au cortège.
C'est très bien comme cela. Cela donne

une exacte idée de ce que signifie l'égalité
des citovens.

Comme chaque année, quelques-uns réé¬
ditent des plaisanteries faciles sur l'Eglise
qui a sanctifié Jeanne d'Arc après l'avoir
brûlée.
Rappelons que les dignes ecclésiastiques

qui ont condamné Jeanne d'Arc croyaient en
toute bonne foi que les Anglais étaient les
plus forts, et que, par conséquent, Dieu était
avec eux, et Jeanne, par conséquent son en¬
nemie.
En cela, ils étaient dans le cas des « hon¬

nêtes gens » de tous les temps et de tous les
pays, toujours prêts à-vénérer qui leur appa¬
raît le plus fort, toujours prêts à étiqueter
« droit » et « justice » la volonté du maître.
L'Eglise catholique' a reconnu que les

juges de Rouen s'étaient trompés, Charles
VII et ses successeurs ayant, en fait, enlevé
le morceau.

Quoi de plus normal, quoi de plus confor¬
me à la pratique universellement pratiquée
par tous les gens sages et bien pensants,
quelles que soient les croyances ou les in¬
croyances qu'ils affichent : Se metre bien

avec les puisants, sauf s'il leur arrive en*
combre, à en faire autant avec ceux qui les
remplaceront.

*
* *

Une petite chose qui pourrait paraître dé¬
concertante, c'est que parmi ceux qui tenaient
tant ce jour à honorer Jeanne d'Arc et à
protester contre son supplice il y en avait
qui venaient de regretter vigoureusement
qu'on n'eût pas exécuté tous les condamnés
de l'affaire de Yen-Bay.
Si blasphématoire que cela puisse leur pa¬

raître, les gens de Yen-Ray voulaient à peu
près ce qu'avait voulu Jeanne,» bouter » hors
de leur pays des maîtres qu'ils jugeaient in¬
désirables.
Très évidemment, pour n«s nationalistes

le nationalisme n'est pas une marchandise
dont ils désirent l'exportation dans nos co¬
lonies et l'adoption par les races indigènes.;
Ils en pensent ce que pensent les commu¬

nistes de la répression :
« Ces choses-là, c'est très bien quand nous

nous en servons, c'est très mal quand on s'en
sert contre nous. »

Us sont d'ailleurs là-dessus d'accord avec
nos plus fougueux démocrates pour qui « le
droit des peuples à disposer d'eux-mêmes »,
sujet de tant de phrases émouvantes, ne sau¬
rait être appliqué qu'avec d'infinies précau¬
tions aux indigènes nos sujets.
Pour nous, nous ne croyons pas pflus à là

vertu du nationalisme dans les pays colo¬
niaux que dans ceux dits civilisés.

Nous souhaitons que les travailleurs de
toutes les races, de tous les pays s'unissent
pour leur commune émancipation.
Que tous les prolétaires ' s'unissent contre _

tous les fauteurs de guerres, d'oppression et
de répression.

*
* *

De toutes ces fêtes inquiétantes 'du mili¬
tarisme et de l'autorité quels seront les len¬
demains ?
Tout dépend de la mesure dans laquelle

les éléments prolétariens seront intervenus
pour les déterminer.
De la mesure dans laquelle ils ne pren¬

dront pas pour des « fatalités » ce à quoi
on les voudrait voir se résigner.-

De la mesure dans laquelle s'affirmera Ici
solidarité des travailleurs de .toutes les peser
-»? -- *••••• »C . .r -, - h

EPSILON

jPropo/
d'un

( Si, pour cette fois, nous parlions de la femme,
c est un sujet, comme dirait l'autre, sur lequel
on peut s'étendre, cela nous changerait des bi¬
pèdes mâles, tel Florinrond Bonté et autres
spécimens du genre qui ne réussissent même
plus à nous amuser.

7 eut d'abord, une profession de foi : je ne
méprise pas la femme, cela serait d'ailleurs
contraire à mes idées, je lui reconnais tous les
droits possibles et imaginables, je suis même
capable — toute modestie mise à part — de
sortir en série, sur deux colonnes massives, tous
les lieux communs habituels dont se gargarisent
les féministes professionnels, mais, malgré tout,
je me défie !

Je ne me méfie pas, bien entendu, des bra-t
ves copines qui font ce qu'elles peuvent pour
entretenir, de concert avec le compagnon
qu'elles se sont choisi, un foyer qui leur est
cher, je ne veux pas discuter d'union ni
d'amour libre. Je dis, en passent, que l'amour
qui n'est pas libre n'en est plus.

Je veux en venir à certaines revendications
que formulent des groupements « féministes »,•
groupements qui se réunissent en fédérations
nationale et internationale, soi-disant pour ob¬
tenir l'émancipation de la femme. •

J'ai justement sous le yeux une communica¬
tions au sujet de la u huitième assemblée quin¬
quennale des femmes » qui se tiendra à Vienne,
du 25 mai au 7 juin prochain.
Ce sera, disent ces dames, une « belle ma¬

nifestation de l'activité féminine mondiale ».

En effet, « aussi bien, durant les réunions
des commissions permanentes internationajes
qu'au cours des grandes séances plénières du
C.I. les déléguées auront l'occasion d'entendre
exposer les opinions les plus autorisées sur les
sujets les plus divers, et les plus propres à as¬
surer à la fois le bien-être de l'individu, la sau¬
vegarde de la famille et la prospérité des
Etats ».

Certaines autres questions ne sont pas moins
intéressantes, il y a, entre autres « la nécessité
cle créer des corps de femmes auxiliaires de po¬
lice, et l'amélioration des relations commer¬
ciales internationales ».

Il y a déjà des femmes-flics en Angleterre
et en Russie. Il est indispensable que cette
mode s'étende à tous les pays soi-disant civi¬
lisés.
La femme-flic nous manque, nous en vou¬

lons, nous la réclamons, et nous sommes per¬
suadé qu'elle ne sera pas moins « vache » que
son collègue homme.
Mais un grand pas sera fait vers l'émancipa¬

tion de la femme, la femme égale de l'homme,
en bien comme en mal.
Nous ne pouvons donc que souhaiter au

« Conseil national des femmes françaises » qui
sera représenté à Vienne par une importante
délégation de réussir à atteindre ce noble objec¬
tif émancipateur au premier chef.
La rédaction du Libertaire s'engage même à

offrir à ces mégères inapprivoisées une botte de
chardons d'honneur en cas de réussite. —
Pierre Mualdès.
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TYRANNIE GUERRE

Sur le terrain diplomatique, il semble que
le gouvernement fasciste a subi une défaite

Le législateur prouve son existence en éla- j L'ancien .gouverneur général Violette (2),borant à-la-grosse-des lois et des décrets. I n'a-t-il.pas.".dédire : « Les écoles, en Algé-
Il a souci de la nuance, du détail, et loi;s- j rie. sdnt lamentablement insuffisantes, même I importante dans les récentes conférences in-qu'il s'agit "de défendre les "droits de la sa- | dans les villes. Rien qu'à Bône, quatre mille tergouvernementales de Genève et, surtout,cro-saînte propriété il n'est pas de futilité enfants, Européens et indigènes, ne,,peuvent ' '
apparene'qui ne requiert son attention. être reçus dans les écoles. Dans les commu-

Les dégrèvements votés tout récemment nés rurales, l'absence d'école est plus inquié-
par la Chambre,n'ont-pas eu dans la prësse tante encore. On peut évaluer à 500.000 le
la publicité qu'ils méritaient. Et le lecteur nombre des enfants indigènes privés d'école. »

Toutefois, la situation des enfants d'Euro-qui en lisait les titres suggestifs ignore çer
.tainement que ces dégrèvements votés ne
l'intéressent en aucune manière.
Le but du législateur, en la circonstance,

a été de soulager la Bourse. Seuls, bénéfi¬
cient de cette mesure les agioteurs, lés ma¬
nieurs d'argent car'les dégrèvements portent
i?ur : , ' " ' ' ,

L'impôt sur le revenu des valeurs mobi¬
lières françaises et étrangères; -la .taxe <le
Transmission sur les titres au porteur; le
droit de transfert des titres nominatifs, le
droit. de • conversion ' du nominatif .au . por¬
teur ; le droit de timbre (abonnement) valeurs
étrangères non abonnées; impôts- sur les
opérations de Bourse-à terme; impôt sur lés
opérations de report.
Lorsque l'on fait le-total du pourcentage

'des dégrèvements l'on, s'anercoit aué ces" ii

péens n'est pas comparable à celle des indi
gènes. L'Européen envoie ses enfants à
l'école pour lesquels"on trouve de la place
pour l'instruction à tous les degrés tandis
que l'indigène lui...
La population algérienne est formée de

cette façon :
Les 6/7 sont-indigènes, 1/7 est européen.
Mais dans les écoles, l'on constate que les

6/7 des enfants sont européens et l'autre
septième" indigène. Comment pourrait-on
« mûrir » une population que l'on tient scien-
ment dans l'ignorance?
L'on invoque le fait que les crédits sont

restreints. Or, l'on a consacré un million
pour reconstituer les anciens uniformes du
l'armée d'Afrique alors que le budget gé

., . . .. ■, 1 néral pour l'instruction, s'élève à peine à trois
pots ohf été .'diminués V—^ ^ ^
pour cént/ce qui. donne une différence dans centenaire eniiron 100 millions de francs,
le rendement de l'impôt sur "les opérations qua,^ ? ceb hommes. fiue F011
de Bourse de deuxmilliards environ. Ce a deP<»^des -puisque nous ne faisons rien
projet.a.été .acquis sans protestations impor- presque pour améliorer leur sort et les
tantes, les socialistes éùx-mêmês s'éfànt. pru- eauçiiue-i,
idemmetlt abst'ehiis ^ns la circqristance. La I , . f^dfaithneux dire que 1 entreprise
Chambre,. 'presque-una-rrime,-a rlenc fait là- «lëér.ien ..Ç ? 1 té qne amarre, une bonne af-

-, 'L , ' , ■ " . x •, 1 + ;nrc«jnnur. Ipc.TBmraormnl-e .loun cadeau appfeci'afitë a unecatégorie- de
citoyens ' qui, en /toute justice, ' eût du voir

'.-faire-jgow- ies commerçants, lès marchands
dè phosphates et les propriétaires fonciersViiur. vqviij Vii. IUUIC lUbLICC, CUl VJ-U VUti I 1 T\ ,T 13 /,

■

aggraver se charges plutôt que les diminuer. C0™me le M»r«: 1 ^ rte entre autres, pourToutefois ces. deux milliards de dégrève- I <;cltauï aVocat députe, communiste. „
rnents devront 'être. récupérés ; car, alors
qu'ils étaient, çôty.pris çornnje .re,s,squfcç. dàhs.j
un budget dè 4g milliards, il ' faudra pour¬
tant les trouver, d'une manière ou d'une au¬

tre, le'budget 'dépassant maintenant 50 mil¬liards. Qui -eh ferait les frais sinon la Claàse
salariée et même la classe moyenne? Nous
payong impôt sur le logement, la "nourriture,
-le vêtement; et quand c'est fait nos poches
sont vides.. En nous réduisant à la portion
co^fj^rjê .' gouvernement prouve ""'qu'il j•gxijïç... àlnos dépens.

: ' ...LX .z :. ce©
Cent aï.is d'occupation en Algérie, c'est un

laps de ojm.ps important pendant lequel de.
grandes o'aoses peuvent-être réalisées, A peine
à huit heures d'avion de Paris, l'Algérie,
pour le Français casanier, est àu bout du
monde. ,A,ussi, hors les grandes affiches des
gares et les.notes publicitaires de la presse,
nous en soyons peu de chose. Nous avons
pénétré en conquérants dans un pays. neuf.
Soutenus par nos soldats, nos hommes
d'affaires :se sont installés et la pacification
s'est faite en neutralisant, moyennant finan¬
ces et avantages matériels, les caïds .rebelles.

de Londres.
Il semble — je dis et je répète « il sem¬

ble » car dans les affaires diplomatiques,
toujours ténébreuses, on ne sait jamais avec
certitude où est la vérité — que le gouver¬
nement italien est surtout discrédité par sa
qualité de fasciste et à cause du fascisme.
La phrase caractéristique de cette condam¬

nation du fascisme est celle que prononça le
président du Conseil Tardieu, pourtant de j de guerre, si un Etat rival invoque latendance amie du fascisme. Depuis que Mus- sité pour lui d'armer supérieurement,

L'aveu en excuserait l'hypocrisie.

Nous nous flattons aujourd'hui de voir
progresser la circulation automobile. Paris
devient impraticable. Cette pléthore de
véhicules est une gêne grave pour celui qui
est obligé d'utiliser les transports en corn
mun de la région parisienne. L'on peut dire
que taxis et voitures particulières entravent
les transporta ■ en»* surface; car - tramways -et
autobus pourraient doubler le chiffre des
voyageurs transportés s'ils n'étaient pas gê¬
nés par toutes ces-voitures particulières qui
encombrent souvent inutilement les rues de
Paris en occupant beaucoup de place pour
transporter peu de.monde .ee qui permettrait
en outre une organisation plus judicieuse
des transports en surface.
Alors l'usager qui paie cher pour être

mal servi a recours au métro. Ceux qui l'uti¬
lisent à ce que l'on appelle « les heures
d'affluence » connaissent par expérience dans
quelles conditions déplorables ils sont véhi¬
culés, dans quelle atmosphère fétide ils sont
contraints de demeurer pour se rendre à leur
travail et erj revenir;.le voyage, lorsqu'il est

Deux classes se sont "forméesd'un "côté I un, P?u long, est-souvent plus fatigant, plus
celle qui .possède de multiples privilèges-et irritant que lit journée de travail,
de,:I'.a-u,tie. eelie-qui forme un■■ sousipEoàétavJ Quant aux transports en surface, mai-
riat--'rédcit; après avoir été dépbsSétîé'dte'Tarf'0®3^*' du. faiTde.Tenoowihreaîeri.t, à vitesse
terré, am rang de. manoeuvre ou . d'ouvrierI réduite, a part 1 es;.places -assises;,..ils sont
agricole.' Nous avions éliminé le producteur aussi -fatigants âpre >k mheureux- encore
au profit de particuliers; influents, • - . -4 lorsque des voyageurs ne vous salissent ou ne

.Dans la cltîssfTtrf possédants, il.-y ;a il- wus..dédfi-ui
'grè?i "catAftadîstfs Trïilîîbfiirhï: tes; -(aiit^chsTsir j
indigènes, qtîi" ,'oàf "(les .4^*11aines- imprénses .1
avec des dearevres(seigneuriales pendant (iV
c qu'à côté de ces privilégiés — compte.
,M. d"Œstre, Si Bakehic'he et Sîdi Rôhbari

de nombreux fellahs ou khammès
comme Ahmed. Bonhomme vivent sous des.
tentes misérables ou dans des grottes et ca¬
vernes sombres et immondes. La vue de 'ces

misérables douars ne rappelle-t.-elle pas, ert
ce siècle de lumière et de bien-être, la vie.'
grossière d'un peuple primitif et barbare?
Nous avons exproprié d'un territoire sur

lequel nous n'avions aucun droit un peuple
agricole, qui n'est devenu rebelle que le
jour ou nous sommes allés l'inquiéter chez
lui.
Or, depuis, qu'avons-nous fait en Algé¬

rie? Les affirmations officielles n'auraient
quelque valeur qu'à la condition de donner
des faits. Au point de vue économique, la
situatipn est si bonne que les Algériens dé¬
sertent leur pays, ils n'hésitent pas devant
les périls à surmonter pour venir travailler
chez Citroën ou dans nos usines de produits
chimiques. Cette population de plus de cinq
millions d'habitants ne joint sur son terri¬
toire d'aucun droit politique sous prétexte
que les Algériens « ne sont pas assez mûrs
Pourtant, depuis cent ans, nous aurions

eu le temps de « mûrir » les Algériens. C'est
là justement qu'apparaît l'hypocrisie, de
toute occupation qui masque sous des mots
ronflants ses véritables mobiles.

pat-une. -Mais charfrn • étônluisessé-de; *e*jfccer*-
chez Jui.,aççepte d'être véhiculé comme "le.
sont les-bestiaux, lin out'r'e, lés points d'at¬
tente sont souvent dépourvus d'abris et il
faut attendre parfois des demi-heure sous
une pluie battante qu'un tram ou un autobus
dispose de l'espace restreint qui vous per¬
mettra de monter.

L'embouteillage de Paris pose le problème
de l'a réglementation de la circulation. Cha¬
cun a pu remarquer que Paris est « libre »
relativement, lors des grèves des taxis, dont
le nombre pour la capitale est de iS.oco en¬
viron. Or, cent mille particuliers, soucieux
de leur confort et par simple plaisir, gênent
trois millions d'individus.
N'oublions pas que cette circulation in¬

tense nécessite la création de nombreux
fonctionnaires chargés d'assurer le service
d'ordre, qui sont payés par le.budget muni¬
cipal qu'alimentent tous les contribuables.
L'on dit même que la société des parcs est

constituée en régie et que le déficit prévu
serait couvert par la ville. Ainsi nous som¬
mes gênés, éclaboussés et écrasés par pies
véhicules dont, nous ne profitons pas, mais
encore nous payoïls le personnel chargé d'as¬
surer la garde et la circulation des voitures
de nos maîtres alors que les actionnaires des
T. C. R. P. et métro encaissent de respecta¬
bles dividendes, prélevant ainsi sur nous un
profit. ■
Plus que jamais, silence au Pauvre...

quand le riche est roi.
BERNARD ANDRE.

(1) La Lumière, n' du 9 mai. (2i La Lumière, n* du 9 mai.

solini a fait connaître sa proposition sur le
problème de la réduction des armements
navals, surtout par la méfiance qu'elle ins¬
pire, le dictateur a rencontré le maximum
d'opposition de la part des autres états à sa
prétention au droit de parité d'armements
navals avec la France — qui pourtant avait
été reconnu par cette dernière nation en
1921.

« La France, a déclaré publiquement et
solennellement Tardieu, pourrait accepter la
parité avec l'Italie libérale et démocratique
de 1921; mais elle ne peut l'accepter avec
l'Italie antilibérale et fasciste actuelle. »

Nous ne croyons pas à la « liberté du
Iibéralisipe et de la démocratie » qui ne sont
que mensonges conventionnels, surtout dans
la bouche des hommes d'Etat et des instru¬
ments du capitalisme.

Nous sommes persuadés que la prétention
des régimes démocratiques (qui ne sont, tou¬
jours, que pseudo-démocratiques) à désar¬
mer les états et à éviter les guerre entre
eux n'est qu'une vaste fumisterie. Pourtant,
comme on dit que l'hypocrisie est un hom¬
mage que le vice rend à la vertu, on pour¬
rait dire que le mensonge est un hommage
que le faussaire rend à la vérité. Et la vé¬
rité que l'on peut induire des paroles du
menteur Tardieu est la suivante : Que plus
un Etat est tyrannique, plus il croit à ses
affirmations et par cela même, plus il consti¬
tue un péril et une menace de guerre-
En face d'un Etat qui a exagéré et même

exaspéré la forme tvrannique de sa consti¬
tution interne, comme l'Italie fasciste, la¬
quelle affecte, entre autre cause, cyniquement
à la face du monde ses tendances guerrières
et impérialistes, il est tout naturel qu'un
Etat comme la France, pour la sécurité des
frontières, par raisons territoriales et colo¬
niales, et pour d'autres causes de même im¬
portance, se. trouve maintenant en conflit avec
l'Etat italien qui ne peut pas renoncer pré¬
ventivement à ses armements.
La question de la liberté n'est pas en cause

entendons-nous bien, et n'entre pas non plus
la question de la démocratie, sinon pour une
très petite part. Seulement, il s'agit de savoir
jusqu'où un régime absolutiste peut mentir
et dissimuler la réalité de ses armements,
contraint qu'il est par sa nature à ne pas
pouvoir dissimuler'ce qu'il veut faire, sinon
à déguiser sa pensée pour rendre plus vrai-

. semblables ses mensonges.,
' Les régimes absolus, dans les compétitions
ii) terualkaiales -.ont- cet--avantage que lenrs
rivaux obligés a un minimum de discussion
publique à l'intérieur, ne doivent exposer
qjai très prudemmeftt ce y'iiw -veulent — tan¬
dis qu'ils peuvfent, eux, mentit cf'la'denr"est
'cèiri'Vibde, déftiïMrér les "ta^ts^-Tar fils» 11c
sont pas obligés, de par la contrainte qu'ils
font pèser à l'intérieur, de rendre un quel¬
conque hommage, à la'vérité.

Cela démontre objectivement combien avait '
raison notre compagnon français Sébastien
Faure à constater qu'il y a une différence-
entre un régime démocratique et un régime
dictatorial — encore que nous, anarchistes;
devions les combattre l'un et l'autre.

En effet, cette constatation ne nous auto¬
rise pas à être plus indulgent, pour un régime
démocratique, cette différence peut seulement
déterminer, une différence de système et de
moyens de combat. Mais le combat reste
l'unique rapport possible entre les anarchis¬
tes et tous régimes étatistes et autoritaires.
Le besoin se fait sentir de réagir contre

les illusions que cet épisode diplomatique
ne manquera pas de faire surgir dans les
milieux démocratiques et social-démocrates
de l'antifascisme.
Ce que nous voulons noter à présent, et sur

ce quoi nous voulons insister-est d'un autre
genre. La phrase' imprudente du Ministre
Tardieu a pour nous, anarchistes, plus d'im¬
portance que la simple affirmation d'une
rivalité entre un régime dictatorial et
un régime parlementaire, c'est-à-dire que
plus un état est autoritaire, plus il cons¬
titue un péril de guerre. Et de cette af¬
firmation nous sommes en droit de déduire
que le mal principal générateur des fléaux
de la guerre qui s'annonce aujourd'hui plus
épouvantable et plus inhumaine que les guer¬

res récentes, c'est l'autorité. L'autorité ma¬
térielle et aimée affldée aux Etats : l'auto¬
rité gouvernementale.
Vieille vérité pour nous, anarchistes — et

pas seulement pour nous. Il y a près de cin¬
quante ans qu'un philosophe républicain ita¬
lien, Giovanni Bovro écrivit : l'autorité quelle
que soit son essence : aristocrate ou démocra¬
tique, monarchique ou républicaine, est tou¬
jours « oppression à l'intérieur, guerre à
l'extérieur s.

Si le maximum d'autorité concentré dans
l'Etat dictatorial et fasciste est une menace

la néces-
la me¬

nace ne cesse d'exister, même si l'Etat rival
a un autoritarisme moins accentué. Sans
compter qu'il y a d'autres déterminantes,
d'origine économique ét politique, qui peu¬
vent pousser à la guerre et elles peuvent ef¬
fectivement masquer pourquoi, dans l'Etat,
quelle que soit sa forme, on trouve toujours
les instruments adaptés et indispensables. Si
l'Etat n'existait pas, la guerre serait impos¬
sible.
Quand Tardieu voit une impossibilité de

désarmer en face d'un Etat italien parce
que cet Etat est fasciste et antilibéral (c'est-
à-dire parce que autoritaire en grade supé
rieur à son gouvernement), il veut dire que
l'Etat italien lui apparaît comme un péril
menaçant de la guerre. Quand Tardieu dit
cela, il ne tient pas compte d'un fait... que
son Etat républicain et libéral est, sur un
certain point, militariste à l'excès, qu'il fait
preuve d'un autoritarisme concentré et cons¬
tituerait une menace de guerre pour une Ita¬
lie devenue démocratique. Comme il en cons¬
titue une, par exemple, pour l'Allemagne,
réduite, depuis la défaite en un état démo¬
cratique et plus débile ; et l'Etat allemand,
à son tour, constituerait un péril de guerre
pour l'avenir, si, se relevant de la défaite,
elle avait possibilité de s'armer et de deve¬
nir un Etat plus efficient.
D'autres exemples pourraient être cités,

car, en réalité, tout Etat constitue une me¬
nace de guerrq. pour son voisin ou pour son
rival plus débile — même si il était moins
autoritaire de fait.

11 n'est pas besoin de démontrer, pour se
rendre bien compte de la réalité, que tout
Etat est plus ou moins autoritaire, plus ou
moins tyrannique et, de là, plus ou moins
une menace de guerre, non par la volonté
des gouvernants ou par les lois et constitu¬
tions écrites, mais du fait qu'il a en face
de lui une opposition plus ou moins forte à
l'intérieur et des rivaux à l'extérieur.
De par son essence, tout Etat, si débile

ou démocratique qu'il soit, tend à devenir
plus fort ; tend, par conséquent, à devenir
plus tyrannique et, de par cela même, à
constituer un péril grandissant de guerre.
Mais, réellement, l'Etat italien est-il un

péril 'de guerre assez grand pour justifier la
volonté de l'Etat français d'être plus armé
que lui ? En apparence, oui. Et c'est de cet
apparence que profite l'Etat français pour
avantager .son. propre impérialisme.
En réalité.— sans nier que l'Etat fasciste

peut, avec ses fanfaronnades et ses gesticu¬
lations provocatrices, et encore sans le vou¬
loir mettre le feu aux poudres — l'Etat itâ-
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S *-*Et le ministère Tardieu a trouvé, diman-
Cette vieille ganache de Maurice Prax | ^ ^ ^

s'indigne, dans le Petit Parisien du 10 mai, | de \oir ai
de ce nue le gouvernement prélève un im- | Désire 1-erry, ministre de la Santé publi-
■bôt sur les combats de coqs qui se déroulent | que (et la bonne humeur est 1 essentiel de la
'à la Martinique. Il déplore que l'Etat re- ; santé) a prononce a loul un discours avec

lien me semble trop intéressé en ce moment
k *éwt#f la*gûctrê, Tàï* s? iPestToi't à "l'inté¬
rieur contre ses sujets, il ne l'est pas suffi¬
samment à1 l'extérieur vis-à-vis de ses rivaux.
Les. successives déconfitures qu'il .vient d'es¬
suyer sur le terrajn diplomatique en sont une
preuve.

Ce contraste paradoxal entre la toute-puis¬
sance que l'Italie fasciste peut exercer à l'in¬
térieur et l'acquiescement.où elle est contrain¬
te de se confronter aux Etats rivaux est une
des principales raisons de l'instabilité du
régime fasciste.
La tyrannie de'Louis XIV, de Napoléon,

de Guillaume II, du Czar Nicolas, etc., était
effectivement, de par la crainte qu'elle ins¬
pirait, ce qui réussissait à en imposer à l'ex¬
térieur. Mais lorsque ces monarques étaient
obligés de céder sur un point quelconque aux
ennemis de l'extérieur, ils essayaient toujours
de se sauver en diminuant la pression autori¬
taire et tyrannique de l'intérieur.

Mais la tyrannie, c'est-à-dire l'autorité, est
toujours une cause majeure de guerre. Les
études faites sur la dernière guerre ont am¬
plement démontré, en fait, que les Etats qui
portent la plus lourde part de responsabilité
de la guerre furent ceux qui étaient les plus
autoritaires en 1914 : Russie d'un côté et
Allemagne de l'autre. Bien que, en diverses
mesures, tous les autres Etats ont leur part
de culpabilité '(aucun n'ayant pu démontrer
sa propre innocence) parce qu'ils étaient des
Etats et qu'ils avaient tous des prédisposi¬
tions pour la guerre en accumulant les arme¬
ments.

LUIGI FABBRI.

connaisse ainsi un spectacle inhumain.
Dans /'Œuvre du même jour, Henri Si-

mêoni consacre trois quarts de colonne à vitu¬
pérer contre les courses de taureaux qui ont
lieu dans le Midi. Il enguirlande comme il
sied le citoyen Chanet, adjoint au maire de
Béziers, qui présida une corrida del muerte
au cours de laquelle six taureaux furent mas¬
sacrés pour la plus grande joie, du popu¬
laire.

Certes, nous approuverions de tout coeur
ces protestations véhémentes, car nous réprou¬
vons de toutes nos forces ces spectacles répu¬
gnants qui sont une honte pour le genre hu¬
main. Course de taureaux dans le Midi,
combats de coqs dans le Nord ou à la Mar¬
tinique, ce sont là des marques incontesta¬
bles de sauvagerie dégradante.
Il serait évidemment plus utile pour le

gouvernement d'interdire ces manifestations
bestiales que d'interdire les manifestations
revendicatrices de la classe ouvrière.
Seulement, ce contre quoi nous nous éle¬

vons, c'est contre V hypocrisie des « indi¬
gnés d du journalisme professionnel.
Le même jour, Louis Roubaud (qui nous

avait fait espérer mieux de son talent) dans
le même numéro du Petit Parisien que l'ar¬
ticle de Prax, relatait Vexécution de quatre
mutins de Yen-Bay. Ni M. Prax, ni Si-
méoni n'ont, depuis, élevé une quelconque
protestation contre ce quadruple assassinat.
Mieux, Z'Œuvre et le Petit Parisien ont

glorifié l'œuvre civilisatrice de la France
en France, en Algérie, ils ont louange les
assassins de 1830; ils ont, pendant la
guerre du Rif, magnifié les expéditions
aériennes qui allaient bombarder les villages
marocains.
Et ils sont comme cela une bande de vieux

jetons et de rombières barbues qui s'achar¬
nent avec rage sur les rebelles à la société,
qui laissent les malheureux crever de faim et
qui s'extasient devant un petit « cien-cien à
sa mêmère », qui, même dépensent un argent
fou pour les animaux — et qui refusent le
moindre sou pour un miséreux.
J'ai connu des gens qui ne parlaient que

pourfendre leurs contemporains et qui font
partie de la Société protectrice des animaux.
Qui employaient des gens en les traitant
comme des chiens et qui avaient des chiens
qu'ils choyaient comme des humains (mieux,
même, que des humains).
Soyons bons pour les animaux, 'certes! Il

faut protéger nos « frères inférieurs ».
Mais, d'abord, soyons bons four les hu¬

mains — C'est, je crois, la plus belle preuve
(^'humanité que Von fuisse fournir.

Aristobole

V V
AU FOU

La fête de Jeanne d'Arc inspire à Gustave
Hervé, l'tx-sans patrie, des réflexions amè-
res.

La France est foutue. Il faudrait un

nouveau miracle pour la sauver. D'où vien¬
dra ce miracle?
Ni de la bourgeoisie, ni de la paysan¬

nerie.

Trop matérialistes. Il viendra de la classe
ouvrière, la plus « idéaliste, la plus mysti¬
que, la plus généreuse, la plus désinté¬
ressée et la plus batailleuse de la nation ».

Certes, on ne peut nier que la classe ou¬
vrière soit « désintéressée ». Elle l'est même
jusqu'à la stupidité. Mais de là à croire
qu'elle est capable de s'enthousiasmer pour
la combinaison politique de ce vieux Ta-
tave, il y a de la marge. Et il faut être aussi
piqué que l'ancien général de la G. S. pour
ne pas s'en apercevoir.

• 0 •

ELOQUENCE MINISTERIELLE
C'est vraiment une chose hilarante que de

lire les discours prononcés dominicalement
par nos Excellences depuis que Poincaré
n'est plus du Gouvernement. On sait, en
efft, que Raymondoff Poincarevitch était
plutôt d'une éloquence macabre.

Grâce à Dieu ! nous avons maintenant un
ministère de bonne humeur. Il faut donc

lequel il bat de loin les records de rire de
Charlie Chaplin et de Buster Keaton.

. Jeanne, dit-il, accomplit de_ nos jours |Ë»
le même prodige qu'il 'y a cinq siècles. 'Elle
réunit dans une même voix nationale les
hommes en apfarence les plus opposés... »

« Chacun trouve en elle de" quoi satisfaire
son idéal. »

Bigre, monsieur Ferry; est singulièrement
libidineux. Ainsi c'est la Pucelle qui satis¬
fait l'idéal de tous?
Il est vrai qu'il n'y a pas loin de la rue

des Martyrs aux sièges des ministères. Mais,
tout de même, ça ne m'étonne pas que
Jeanne ait été stigmatisée par Thalamas.
Et la mort d'Antonin Dubost nous pa¬

raît singulièrement patriotique!
t • 1

KIF KIF BOURRICOT
L'Humanité publie des photographies pri¬

ses à Moscou le jour du 1" mai. On y voit
les jeunes communistes en armes défilant au
pas cadencé, des troupes du Guépéou ali¬
gnées militairement, et la foule défilant de¬
vant les « autorités ».

Pour la fête de Jeanne d'Arc, les troupes
ont défilé devant les officiels., les va-t-en
guerre d'Action française et du notaire vé¬
reux de la Liberté ont, eux aussi, marché en
cadence devant 1' « élite » républicaine.

Ce sont là deux « manifestations » gou¬
vernementales. Ici c'est la statue de la pu¬
celle, là-bas le tombeau de Lénine.
Là-bas, comme ici, la révolution est à

faire..
• • •

ON DESARME

On se prépare dans l'Illinois à construire
un immense dirigeable blindé, véritable for-
téresse aérienne qui na coûterait pas moins
de ni millions de francs. Une paille! gÀ

Ce dirigeable, mû par huit isoteurs, aurait
un armement de dix mitrailleuses, deux pe¬
tits canons et.. emporterait plusieurs tonnes
de bombes. De quoi faire un joli travail!...

On voit que l'on se soucie peu, au paysde Wilson d'un pacifisme çui, pour être lo-
carnien, n'en est pas moins de mauvais aloi.,
Mais, toutes ces machines de guerre ne

seraient-elles créées que pour aider les peu¬
ples à disposer d'eux-mêmes?
On verra cela, dans quelques années^,

• • *

UN VAINQUEUR !..,
Nous avons pu lire dans là presse,- .ce* r.»>

•yrant fait-d'ivets : Un malade de guerre,
réduit à la misère, ayant vu sa modeste ; -

meure mise à l'encan par ministère d'huis¬
sier, a tué sa vieille mère et s'est suicidt
ensuite.
Le malheureux avait cru bon de s'affubler,

avant de commettre son acte désespéré, de
ses médailles et autres insignes de glorieux
ancien combattant.

Dans quel but? Sans doute avec le falla¬
cieux espoir que son acte donnerait à réfléchit
aux tristes personnages qui ont tiré de la
boue et du sang des tranchées le plus clait
des millions qui leur sont échus.
Pauvre bougre! « Un malade », ont écri

les journalistes...
•

Groupe des 11= et 12«

Vendredi 16 mai à 18 heures
11, rue Saint-Bernard (salle Brun)

CONFÉRENCE
par L. Loréal

PEUT-ON VIVRE SANS AUTORITE

Lundi 19 mai à 18 heures
5, rue Saint-Bernard

CONFÉRENCE
par Saï! Mohamed

L'ESCLAVAGE EN ALGERIE

D Ei'yis la grande"Révolution de-1789-1793
aucun dés événements qui lui ont
succédé en Europe n'ont eu l'impor¬

tance et -la grapdeur, de ceux qui su dérou¬
lent à nps yeux et dont Paris est aujour¬
d'hui ie thqtitr-e.
Deux faits historiques, deux révolutions

mémorables avaient constitué ce que nous
appelons ïe mondé moderne, le monde de
la civilisation bourgeoise. Dune, connue
sous le nom de Rêjonnation, au cômihen-
cement du xvi® siècle, 'avant brisé, la clé"
de - voûte"'de l'édifice féodal, îa toûte-puis-
sanca du l'Eglise ; en détruisant cette puis¬
sance, elle prépara ,1a ruine du , pouvoir
indépendant et quasi absolu des seigneurs
féodaux qui, bénis et protégés ,par l'Eglise
comme ies rois, faisaient procéder leurs
droits directement de la grilcé divine, .La
Réformation donne par .là môme un "essor
nouveau à l'émancipation de la classe
bourgeoise, lentement préparée à son tour
pendant les deux siècles qui avaient pro¬
cédé' cette révolution religieuse, par le dé¬
veloppement successif des libertés com¬
munales et par celui du commerce et de
.l'industrie, qui en avaient été en m.èmp
temps la condition et la conséquence né¬
cessaires.
De cette révolution sortit une nouvelle

puissance, non encore celle de la bour¬
geoisie, mais celle de l'Etat, monarchique,
constitutionnel et aristocratique en Angle¬
terre, monarchique absolu, nobiliaire; mi-
Jitaire et bureaucratique sur» tout le conti¬
nent de l'Europe, moins deux petites répu¬
bliques : la Suisse et tes Pïfyg-Bas.
Laissons, par politesse, ces deux Répu¬

bliques de côté et occupons-nous des -mo¬
narchies. Examinons.,.!!"'" -apparls de clas¬
ses, leur situation politique et sociale après
la Réformpijojg,.. ,. ,

A tout seigneur tout fioiinoiir. ' commen-
çons donc par celle des prêtres, et sous
ce nom "de'prêtres ie n'rfrterM.s., fris seu¬
lement ceux dp l'Eglise qafhoiique, mais
aussi les ministres gfôtestanf's, éft "ùni
mot le Bon Dieu tant, en gros qu'en dé¬
tail, Quant aux différences théologiques

qui les séparent elles sont si subtiles, et
en même temps si absurdes, que ce serait
Une vaine, perte de temps, que de s'en
occuper. < ■ .

1 Avant la Réformation, l'Église et Tes
prêtres, le papo.cn tête, étaient les irais
seigneurs- de la terre. D'après la doctrine
de l'Eglise les autorités temporelles de

* ious les pays, les monarques les plus puis¬
sants, les empereurs et les rois, n'avaient
de droits qu'autant que ces droits avaient
été 'reconnus' et consacrés par' l'Eglise.
On .sait que jès d.ô'ux derniers, siècles du
Moyen. Age furent occupés par la lutte de
plus en plus passionnée et triomphante
des souverains couronnés contre le pape,
des Etats contre l'Eglise. La Réformation
mit un'terme ù cette lutte'en proclamant
l'indépendance dès Etats. Le droit- souve¬
rain' lut reconnu comme procédant, immé¬
diatement de Dieu sans l'intervention du
Pape ni d'aucun prêtre, et, naturellement,
grâce- à cette provenance toute céleste il
fut déclaré absolu. C'èst ainsi que sur les
ruines du despotisme de l'Eglise fut élevé
"l'édifice du -despotisme monarchique.
I.'Eglise, après avoir été le maître devint
la servante de l'Etat, un instrument de
gouvernement entre les mains du monar¬
que.
Elle prit cette attitude non seulement

dans les pays protestants où, sans en ex¬
cepter l'Angleterre et notamment, par
l'Agjise anglicane, le,monarque fut déclaré
le -chef- de -l'Eglise, mais encore dans tous
les pays catholiques sans eh exceptèr
même l'Espagne. La puissance de i'Eglisô
romaine brisée par les coups terribles que
lui avait portes la Réformation, ne put se
soutenir désormais par elle-même. Pour
111a'nlcnir son existence elle eut besoin
(!£ 1 ossiàtancë des"'souverains temporels'
dos Etats. Mais les-souverains, on-le sait,
nd donnent jamais. Leur assistance pour
rien. Ils n'ont jamais eu d'autre religion
sibeère, d'autre culte que. ceux dë --leur
puissance et de leurs finances : ces der¬
nières étant en même temps le moyen
et le but de la première.
■Donc pour acheter la sanction dès gou¬

vernements monarchiques l'Eglise. devait

TROIS CONFERENCES
de Michel BAKOUNINE

ont
Nous publions d'après un vieux numéro de la Société Nouvelle dans lequel elles
paru pour la première fois en 1893 trois conférences données par Bakou/linedans la. Section centrale du district de Cuurlelurq (de la Fédération romande île

l'Association Internationale des Travailleurs) en mai 1871.
Ces pages sont peu connues. Nous ignorons mémo si elles figurent dans les

« œuvres complètes », Quoi qu'il en soit, elles sont d'une authenticité absolue et pro¬viennent d'une copie qui fut faite sur l'original par un internationaliste jurassien,dans Je temps pième où les conférences eurent lieu.
Il manque malheureusement au texte de la Société Nouvelle une feuille de lacopié qui a été perdue plus tard.
Nous pensons que les camarades prendront le plus vif intérêt à cette lecture quine contient pas seulement un remarquable exposé historique, mais qui est aussi unelumineuse affirmation de la pensée anarchiste.

leur prouver qu'elle était capable et dési¬
reuse de les servir.
Avant la Réformation elle avait maintes

fois soulevé les peuples contre les rois.
Après la Réformation elle devint dans tous
les .pays, sans excepter môme la Suisse,
une sorte de police noire entre les inains
des hommes d'Etat et des classes gouver¬nantes, so donnant pour mission de prê¬
cher aux masses populaires la résignation,
la patience, l'obéissance quand même et
le "renoncement aux biens et aux jouis¬
sances de celle terre, que le peuple, di¬
sent-elles, doit abandonner aux heureux
et aux. puissants de la terre, afin de s'as¬
surer pour lui-même les trésors célestes.
.Vous savez qu'encore aujourd'hui toutés
ries Eglises chrétiennes.- catholiques et pro-"
testantes continuent de prêcher dans ce
sens. Heureusement -elles sont de moins
en moins écoutées, et nous pourrions pré¬voir de moment où elles seront forcées de
fermer leurs établissements faute de
|croyants ôu, ce qui veut dire la même"
chose, faute de dupes.

Voyons maintenant les transformations
qui se sont effectuées dans la classe féo¬
dale, dans la noblesse, après la Réforma¬
tion. Elie était demeurée la propriétaire
privilégiée à peu près exclusive de la terre
mais elle avait perdu toute son indépen¬
dance politique. Avant- la Réformation elle
avait été, comme l'Eglise, la rivale et
l'ennemie de l'Etat. Après cette révolu¬
tion elie en devint la servante comme
l'Eglise, et, comme elle, une servante pri¬
vilégiée.
Toutes les fonctions militaires et civiles

de l'Etat, . à l'exception des moins im¬
portantes furent occupées par des nobles.
Les

. cours des grands et même des pluspetits monarques de l'Europe en furent
remplies. Les plus grands seigneurs féo¬
daux, jadis si indépendants et si fiers
devinrent les valets titrés des souve¬
rains. lis perdirent bien leur fierté et leur
indépendance mais ils conservèrent toute
leur-.arrogance ; on peut même dire qu'elle
s'accrût : l'arrogance étant le vice privi¬
légié des laquais. Bas, rampants serviles

en présence du souverain, ils n'en devin¬
rent que plus insolents vis-à-vis des bour¬
geois et du peuple qu'ils continuèrent de
piller, non plus en leur propre nom et
de par le droit divin, mais avec la per¬
mission, au service de leur maître et sous
le prétexte du plus grand bien de l'Etat.
Le caractère et celte situation particu¬

lière de la noblesse se sont presque intô-t gi alement conservés même de nos " jours,S en Allemagne, pays étrange et qui semble
avoir le privilège de rêver les choses les
plus belles, les' plus nobles et de ne réa¬
liser que les plus honteuses et les plus
infâmes. Preuve les barbaries ignobles,
atroces de la dernière guerre et la for¬
mation toute récente de cet empire knouto-
germanique qui est incontestablement une
menace contre la liberté de tous les pays
de l'Europe, un défi jeté à l'humanité tout
entière par le despotisme brutal d'un em¬
pereur sergent de ville et de guerre à la
fois et par la siupide insolence de sa ca¬
naille nobiliaire.
Par la Réformation la bourgeoisie s'était

vue complètement délivrée de la tvrannie
et des pillages des seigneurs féodaux en
tant que bandits ou pillards indépendants
ou privés mais elle se vit livrée à une nou¬
velle tyrannie et à un pillage nouveau
désormais régularisés sous le nom d'im¬
pôts ordinaires ou extraordinaires de l'Etat
par ces mûmes seigneurs devenus des
serviteurs, c'est-à-dire des brigands et des
pillards légitimes de l'Etat. Cette transi¬
tion du piilage féodal au pillage beaucoup
plus régulier et beaucoup plus systémati¬
que de l'Etat, parut d'abord satisfaire la
classe moyenne ; il faut en conclure que
ce fut d'abord pour elle un vrai allégement
de sa situtaion économique et sociale.
Mais l'appétit vient en mangeant dit le
proverbe. Les impôts des Etats d'abord
assez modestes augmentèrent chaque an¬
née dans une proportion inquiétante, pas
aussi formidable cependant que dans les
Etats monarchiques de nos jours. Les
guerres, on peut dire incessantes, que ces
Etats devenus absolus se firent sous le pré¬
texte d'équilibre international depuis la
Déformation jusqu'à la révolution de 1789 ;
la nécessité d'entretenir de grandes années

un

per
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permanentes qui désormais étaient deve¬
nue la base principale de la conservation
des Etats ; ie luxe croissant des cours
souveraines qui s'étaient transformées en
des orgies permanentes et où la canaille
nobiliaire et toute la valetaille titrée, cha¬
marrée, venait mendier des pensions àleurs maîtres ; la nécessité de nourrir
toute cette foule privilégiée qui remplissaitles plus hautes fonctions dans l'armée,
dans la bureaucratie et dans la police, toutcela exigea d'énormes dépenses. Ces dé¬
penses furent payées naturellement avant
tout et d'abord pur le peuple mais aussi
par la classe bourgeoise qui, jusqu'à la
Révolution, fut aussi bien, sinon dans la
même mesure que le peuple considérée
comme une vache à lait n'ayant d'autre
destination que d'entretenir ie souverain
et de nourrir cette foule innombrable de
fonctionnaires privilégiés. La Réformation
d'ailleurs avait fait "perdre à la classe
moyenne en liberté peut-être le double de
ce qu'elle lui avait donné en sécurité.
Avant la Réforrnation elle avait été géné¬
ralement l'alliée et le soutien indispensa¬
ble des rois dans leur lutte contre l'Eglise
et contre les seigneurs féodaux et elle <»n
avait habilement profité pour conquérir un
certain degré d'indépendance et de libre:
Mais depuis que i'Egiise et les seigneurs
féodaux s'étaient soumis à l'Etat les rois
n'ayant plus besoin des services de la
classe moyenne, la privèrent peu à peu
de toutes les libertés qu'ils lui'avaler' an¬
ciennement octroyées.
Si telle fut la" situation de la ri

bourgeoise après la Réformation on ; tu
s'imaginer quelle dût être celle des nias¬
ses populaires, des paysans et des ou* ra
des villes. Les paysans du centre f "':'-
rope en Allemagne, en Hollande, en
même en.Suisse, on le sait, firent
but du xvi® siècle et de la Réfo;

mouvement grandiose pour s ■ .
au cri de : Guerre aux chah

Paix aux chaumières. Ce me
trahi par la' classe bourgeoise et
par ies chefs du protestantisme boi
Luther et Méfanchton, fut étouffé •
sang de plusieurs dizaines de mi'
paysans insurgés. Dès lors, les
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DANS LE JARDIN
LE LIBERTAIRE
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Dans le « Flambeau » de Brest, numéro
idu 5 mai, Raoul Colin donne une étude, se¬
conde d'une série intitulée « Du berceau à
la tombe » dénonçant vigoureusement la
mainmise de l'Eglise sur 1 mdi\ idu.

« On sait ce qu'est un jour de première
communion. On sait qu en cette en cons¬
tance solennelle, tout est déployé pour pio-
duire sur l'entant une impression qu il
n'oubliera jamais. Le « clou » de la fête,
c'est évid înment Ja réception du Dieu Eu¬
charistie, moment le plus propice pour tra-
iller intensément le psychique de 1 îndi-
Ju. Et voilà un nouveau fidèle de

conquis!.. Va maintenant, jeune homme
ou icuiîe fiile!... L'Eglise a encore pris un
peu de toi-même. Elle t a ravi ton petit
corps au baptême, elle a profité de ton en¬
fance pour s'emparer, petit à petit, de ton
intelligence, de ta liberté de penser. Insa¬
tiable dominatrice, elle ne te laissera pas
un moment de répit tant que tu auras un
souffle de vie. En attendant qu'elle puisse
spéculer sur ton cadavre ! »
Un petit curé de campagne est en butte

aux ik-chettes de Christian Libertarios, à
(propos d'un article portant comme titre;
<i A la gloire du Vin » paru dans le « Bulle¬
tin Paroissial » de Rilly-la-Montagne, avec
?a bénédiction du cardinal Luçon- L'article
"de Libertarios ne se raconte pas ; l'ensou-
jtané y est « arrangé'» de belle façon.

« La France crucifiée », tel est le titre
d'un article de Gavard-Peepo, où ce cama¬
rade relève avec le mépris qui convient
les élucubrations d'un certain M. de Suint-
Michel, grotesque patriotard, accusant le
« démon » de tous les maux de la guerre.
! « Le démon, oui, il existe, si vous appe¬
lez démon la lâcheté de l'homme, la peur
de la lutte antiguerrière, la mentalité meur¬
trière et assassine de nos maîtres. »

Voté également dans ce même « Flam¬
beau » des tf Commentaires sur la Com¬
muns » une étude très bien documentée sur
un martyr de l'Eglise, Etienne Dolet, un
article sur 'un sujet d'actualité : la Conquête
de l'Algérfie, et enfin un article sur « La
Paix », dans lequel Jean Oterrab nous ré-
(vèle un jeune talent plein de générosité et
(aussi d'un peu de mysticisme. Mais l'esprit
religieux est inhérent à la jeunesse, qui
S'en débarrasse assez souvent. Quoi qu'il en
(soit, nous ne pouvons qu'engager vive-
! filent notre jeune camarade 'à persévérer.

♦
* *

i Uni prescrit italien, dans « Germinal »

jLettyiya un exposé des crimes du fas-
-jptrn.9 (une faible partie, doit-on dire), ci-
wrjxi, notamment le massacre de Turin (17
septembre 1922) qui fit « officiellement »
12 morts. Le socialiste Maiteotti dénonça
les assassins à l'époque. On sait quel sort
.lui réservèrent les chemises noires.

♦
* *

/ M propos de « l'objection 'de conscience et
l'esprit maçonnique », nous disions dans no¬
tre dernière rubrique que nous ferions une
critiqué de là brochure de René Valfort.
Dans H la Voix Libertaire », MâriuS Thêu-
reau nous a devancé, il dit en substance
que a •-•léiance apparente de la F.\ M.*,
est absolument incompatible avec son atti-
t le h rmteq.se de 191-1. Car, qu'on ne s'y
i .loi. ,■ pas. En cas de guerre la Faanc-
Maçénnerie se rangera délibérément du
cô'te des bellicistes (par exemple une guerre
contre 1 Italie viendrait à point pour réinté¬
gra cette organisation dans ses privilèges).
Et. alors, René Valfort devra, ou bien, s'il
est, sincère (ce que nous croyons) refuser
son concours au massacre et, par consé¬
quent, n'être plus F.'., ou bien, dans le cas
contraire, renier son activité pacifiste, et
demeurer franc-maçon. Donc, si Valfort
est sincère, il ne doit pas rester davantage
dans la Franc-Maçonnerie, d'autant plus
que les définitions données sur l'individu
et l'Etat ne brillent pas par la franchise.
Qu'on en juge ; la F.'. M.', ordonne à ses
adhérents l'obéissance complète "aux lois
du pays. Cependant, si l'individu juge les
les lois étatistes comme portant atteinte à
sa conscience, il a le droit de leur désobéir.
Admirable dualité ! En vertu de telles con¬

ceptions, un franc-maçon militaire a le
droit de fusiller un autre franc-maçon dé¬
serteur, insoumis, ou soldât rebelle. En
temps de paix, cette contradiction interne
éclate avec non moins d'évidence : Valfort
côtoie le tortionnaire Benoist dans la même
organisation. S'il désapprouve les mœurs
"e la P. J. il doit s'en aller, son espoir de
ransformer une organisation officielle,
gouvernementale, apparaissant tout à fait
illusoire à la lumière des faits passés. N'in¬
sistons pas. Cependant, nous nous faisons
un devoir de relever une déclaration du
Grand-Orient de France parue dans « Le
Semeur » du 8 mai. On y trouve des. pas¬
sages qui laissent rêveur ;

« La Franc-Maçonnerie entend poursui¬
vre, dans la sérénité de sa force morale,
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l'œuvre d'affranchissement intellectuel et
social de l'humanité que les générations
passées lui ont léguée. Sa loi primordiale
est la Tolérance. Elle n'impose à ses adhé¬
rents aucun dogme... Demain, la liberté de
penser, les libertés publiques et les libertés
économiques peuvent être en péril. Aux
puissantes organisations qui veulent consti¬
tuer de nouvelles féodalités plus dangereu¬
ses que les anciennes parce que plus dissi¬
mulées, les républicains de toutes nuances
s'élevant amdessus des luttes de parti,
comme l'a constamment proclamé le
Grand-Orient de France, doivent opposerleur vigilance et. eux ausi, une action coor¬
donnée et attentive. »

Nous ne savions pas que le Grand-Orient
cultivait l'humour de si belle façon...

*
♦ *

Parlons d'autre chose. Dans ce même
« Semeur », fin de l'étude du docteur Le-
grain sur la syphilis. Citons la conclusion :

« La syphilis, les maladies vénériennes,la prostitution, toutes les lèpres sociales
sont lo plus éloquent des réquisitoires con-tre le passé d'obscurantisme où la société
artificielle a laissé croupir l'individu, contreles régimes humiliants et les hypocrisies,contre les fétidités de l'Argent égoïste.
Quel soupir d'aise poussera l'Homme qui
aura dû 'à lui-même sa libération, et purifiéla vie de tous en commençant par sa pro¬
pre purification. C'est une noblesse que des'affirmer libre. Et noblesse oblige ! »
Nous ne pouvons que remercier le doc¬

teur Legrain de ses paroles courageuses,
si rares à l'heure actuelle parmi ses confrè¬
res. Toujours dans « le Semeur », une
élude_ de Barbé sur « le Gandhisme ».
Barbé adopte l'opinion généralement ad¬
mise, consistant à considérer Gandhi
comme un non-violent. Or, rien n'est plus
discutable. Nous citerons seulement l'exem¬
ple des récentes attaques des partisans du
Mahatma contre les dépôts de sel, ce qui
est de la pure violence. D'autre part, nous
faisons un gros reproche à Gandhi : son
mouvement, qui n'est autre chose que
l'application à la collectivité des idées indi¬
vidualistes de Tolstoï, pêche à la base :
ses partisans ne sont pas des consciences
formées elles-mêmes, mais des admirateurs
de Gandhi, prêts, demain, 'à se donner ù
d'autres maîtres (hindous, naturellement)
peut-être Gandhi lui-même. D'autre part,
comment concilier avec la thèse de la non-
violence l'attitude de Gandhi pendant la
guerre, où il se fit recruteur pour le massa¬
cre ? Il est à craindre que l'obscurantisme
religieux ne demeure après l'émancipation
de l'Inde, puisque Gandhi, bien qu'ayant
beaucoup évolué, en est encore au nationa¬
lisme. Pierre Larivière écrit, toujours à
propos de l'Inde, ces. lignes quelque peu
osées :

« Ce n'est pas à "dire que nous allons
voir triompher la fameuse révolution-mes¬
sie, la soi-disant révolution-violence qui,
restant sur le plan uniquement social et
économique, est vouée à tous les échecs,
quoi qu'en pensent les partisans de la vio¬
lence qui, un peu simplistes, se proclament
révolutionnaires. »

Bien que ne faisant pas fi de la, « Révo¬
lution morale », nous pensons qu'elle est
inutile s'il n'y a pas de révolution économi¬
que et sociale. Or, le Gandhisme ne pré¬voit nullement l'émaiicipation sociale de
l'Inde. En d'autres termes, il admet le pa¬
tronat, les castes, etc... 11 ne protesterait
pas si, dans l'Inde libérée de la tutelle an¬
glaise, on emprisonnait le non-conformiste.
C'est pourquoi, tout en reconnaissant toute
la valeur que peut avoir le mouvement
gandhiste pour l'Inde, et pour Vlnde seule¬
ment, nous demeurons indéfectiblement at¬
tachés à la. Révolution avec ses inévitables
violences qui permettra (combinée à d'au¬
tres moyens sur le plan moral) de libérer
économiquement, socialement et intellec¬
tuellement les exploités du monde entier,.

***
Dans « l'En-Dehors » 'de mai, nous avons

remarqué la suite d'une étude de Fournier
sur la Théosophie, système à tendances
quelque peu mystiques, malgré ses préten¬
tions scientifiques, un article du Dr Axel
Proschowsky réfutant les conclusions pré¬
maturées de Voronoff en matière de rajeu¬
nissement. Signalons en passant que cet
article fut refusé 'à la revue « Monde », qui
se pique pourtant de tolérance. Armand,
dans un article portant pour titre : « Notre
point de vue ». combat l'éclectisme. Or,
sauf erreur, l'En-dehors n'est pas réservé
aux partisans des thèses d'Armand. On y
trouve même parfois des proses qui n'ont
rien de spécifiquement anarchiste. Par
conséquent, il est un peu éclectique, ce
n'est pas un reproche que nous lui faisons,
d'ailleurs, Alors ?...

♦
* *

Le camarade Oswald donne dans

La réalité
de la crise espagnole
Sous ce titre, Le Libertaire a publié une in¬

terview d'un militant anarchiste de la « C.
N.T. » espagnole qui se désigne sous les ini¬
tiales H. R.
Après avoir fait l'historique serré de }a si¬

tuation politique et économique de l'Espagne,
H. R. dit :

« Les anarchistes sont nombreux et actifs au

sein de l'Union Ibérique, ils ont toujours beau¬
coup influencé le mouvement révolutionnaire
espagnol. Le peuple espagnol les a toujours
suivis, même dans leurs erreurs. »

Dans l'exposé qui suit, H. R. stigmatise de
telle sorte les anarchistes qu'il en arrive à les
accuser d'un manque total de clairvoyance, ce
qui ne l'empêche nullement de continuer à se
qualifier tel. et de conseiller la formation d'un
front unique, ayant pour but la République so¬
cialiste.

11 est vrai qu'il considère la création de
celle-ci comme un moyen à employer pour brû¬
ler une étape. Mais sait-on jamais où l'on peut
s'arrêter ? Combien, en effet, voient leur point
final à la première station.
H. R. qui doit avoir rejoint maintenant sa

place parmi les révolutionnaires espagnols'
actuellement en Espagne, nous pardonnera de
rester sceptiques devant son « réalisme » qui
ouvre la porte à toutes les compromissions à
toutes les concessions possibles pour arriver à
cette demi-mesure : « République socialiste ».
Il a beau nous citer la période du Kerens-

kysme, comme parallèle, qui serait la période
préparatoire de la révolution d'octobre, nous
doutons fort de sa franchise et nous lui serons

très reconnaissant à ce sujet d'être beaucoup
plus explicite, de dire exactement sur quelles
bases il conçoit le front unique et son réalisme ?
L'Espagne à l'heure actuelle traverse une

crise historique ou tous les partis politiques ont
intérêt à la prédominance de leurs théories
personnelles. Chacun qui cherche à s'attirer les
bonnes grâces de la Confederacion Nacional
del Trabajo » est prêt à toutes les promesses,
à toutes les platitudes.
La C. N. T. est l'enjeu de poids. Si elle

se laissait entraîner aussi bien du côté réformiste
que du côté bolchevik, des fautes graves se pro¬
duiraient fatalement et la monarchie avec les
modernes Torquemadas tel Martinez Anido est
prête à profiter d'un de ses errements pour, tout
en nous massacrant, justifier une nouvelle dic¬
tature beaucoup plus terrible que ne fut celle de
Primo de Rivera.
Les anarchistes se doivent de se grouper au¬

tour de la C.N.T. pour combattre tous les sys¬
tèmes politiques qui ne peuvent que renforcer
l'exploitation des travailleurs.
L'heure est grave et nous nous devons d'être

prêts à rentrer dans la bataille contre le tyran,
mais toujours en pleine indépendance. Quant
à ceux qui pensent et croient à l'utilité de pac¬
tiser avec des politiciens, qu'ils le fassent,
mais, hors de la C.N.T. car la C.N.T. ne

peut recevoir en son sein des individus oui sont
prêts demain à s'allier avec les ennemis du peu¬
ple.

Le groupe « BARAT » et groupe
anarchiste LOS ATLANTES.

L'ANARCHIE DÉFINIE La Voix de Province
L'association, entravée jusqu'ici far

les lois, l'ignorance, les préjugés, les
difficultés des communications, qui
sont une difficulté de rapprochement,
etc., n'a guère commencé qu'en ce siè¬
cle à montrerj toute sa puissance. Il
viendra sans doute un jour où des as¬
sociations de toute sorte couvriront le
globe, où tout, pour ainsi dire, se fera
par association, où dans le grand corps
social des groupes sans nombre, de
l'aspect le plus divers se formeront, se
dissoudront avec une égale facilité, cir¬
culeront sans entraver en rien la cir¬
culation générale. Le type dont toute
association doit chercher à se rappro¬
cher, c'est celui qui unirait à la fois
l'idéal du socialisme et l'idéal de l'in¬
dividualisme, c'est-à-dire celui qui
donnerait à l'individu le plus de sécu¬
rité dans le présent et dans l'avenir,
tout en lui donnant aussi le plus de li¬
berté. Dès maintenant, toute assuran¬
ce est une association de ce genre ;
d'une part, elle fait protéger l'individu
par une immense force sociale mise en
commun ; d'autre part, elle n'exige de
l'individu qu'un minimum de contri¬
bution, clic le laisse libre d'entrer ou
de sortir à son gré de l'association, le
protège enfin sans rien imposer.
Le tort des religions et aussi des sys¬

tèmes socialistes, nous l'avons déjà re¬
marqué, c'est de s'être figuré jusqu'ici
l'individu comme présentant un type
moral, et intellectuel unique. Les êtres
humains ne sont, ni au dedans, ni au
dehors, des figures de cire copiées sur
le même patron ; la psychologie et la
physiologie des peuples, — sciences en¬
core embryonnaires, — nous, montre¬
ront un jour toute la diversité qui exis¬
te dans les races humaines et qui, par
des phénomènes d'atavisme sans nom¬
bre, ramène brusquement l'hétérogé¬
néité au sein des types les plus cor¬
rects.Les sentiments religieux, métaphy¬
sique et moral, doit prendre un jour
toutes les formes, provoquer tous les
groupements sociaux, se faire indivi¬
dualiste pour les uns, socialiste pour
les autres, afin que les différents gen¬
res d'esprits puissent se rapprocher et
se classer, — sous la seule condition
de garder toute leur indépendance, de
n'altérer en rien la liberté de leurs
croyances par l'action de les mettre en
commun. Plus on est uni, plus on doit
être indépendant : il faut tout partager
sans pourtant rien aliéner : les cons
sciences peuvent se faire transparen¬
tes l'une pour l'autre sans rien per¬
dre de l'aisance de leurs mouvements.
L'avenir, en un mot, est à l'associa¬
tion, pourvu que ce soit des libertés
qui s'associent, et pour augmenter leur
liberté, non pour en rien sacrifier,

M. GUYAU.

(L'Irréligion dé l'avenir).

A'où-s rappelons à-nos camarades que
toute la copie concernant cette rubrique
doit être adressée à Pierre Lentente, 34,
tue Curial, Paris (19e). (

AIMARGUES
Premier Mai

Groupe Anarchiste des 17* et 18' arrts.

MARDI 20 MAI à 20 h. 30

48, RUE DUHESME (18*)

LE MENSONGE DE L'ECOLE UNIQUE
Gauserie par LASHORTES

Invitation cordiale aux sympathisants.:

« l'Emaneipateur » quelques précisions sur
les origines du Premier Mai, montrant que
la Fête du Travail rie fut pas créée par un
mot d'ordre venu d'un quelconque état-
rnajor, mais au contraire par la piété ou¬
vrière pour les martyrs de Chicago.;

*\
Dans « Lucifer », 125, rue Lagrange (Bor¬

deaux), Boussinot parle de l'inondation qui
vient de ravager le Sud-Ouest :

« Le flot a p§ssé ! Ici, des ruines, la dé¬
vastation. Là, un budget de guerre plétho¬
rique. Et rien ne peut être distrait à ces
milliards de la mort (rien, entendez-vous)
pour qu'une contrée désolée renaisse à la'
vie. Les milliards sont sacrés parce qu'ils
doivent aller dans les coffres des rois de
l'acier, du ciment et des hauts fourneaux,
nos maîtres !... Et ça ira ainsi jusqu'à la
prochaine catastrophe : inondation ou
guerre qui, si elle ne les tue pas, leur lais¬
sera toujours leurs yeux pour pleurer, leurs
bouches pour gémir et leurs bras pour em¬
plir les caisses des deux sempiternels men¬
diants ; le meurt-de-faim, l'Autel, ët ce paq-
vre, le Trône. »

A1 moins que..?
ARGUS.

A tous nos camarades,
à tous les groupes

. i ii . ». —

Nrus rappelons à tous nos amis que provl
soirament, nous ne pouvons expédier leurs com¬
mandes de librairie qu'à la réception du mon¬
tant de la commande.
Les difficultés financières, les dettes du « Li¬

bertaire » au 1" mai 1930 18 000 fr. dont 8.500
exigible de suite, ne nous permette pas de faire
d'avance d'argent.
Nous demandons de plus que les groupes Su

individualités à qui la librairie a consenti un
dépôt veuillent rapidement nous régler. Adresser
chèques ou mandats à

Jean Girardin,
72, rue des Prairies,

i Chèque» postal Paris 1191-98
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A lire :

MARIANNE À LA CUREE
Roman fie mœurs politiques

par Fernand Kolney
10 ir., franco 10 fr. 60

—#—

LE SALON DE MADAME TRUPHOT

par Fernand Kolney
10 fr, franco 10 fr. 60

comme celles du 18 mai peur, entretenir.

II est douloureux de constater qu't
mier mal fut aussi lamentable. Journée de
revendication de la classe ouvrière. Il y a
quelques aimées les ouvriers d'Aimargues
clamaient leur colère dans la rue; étroitement
unis ils montraient aux bourgeois qqe lorsqu'il
le faudrait ils iraient au combat avec enthou¬
siasme.
Cette année les parasites sont rassurés. Con¬

fondus avec les travailleurs abrutis ils jouis¬
sent du spectacle d'une course de taureaux.
On échange des tournées, on est heureux. Tout
se passe en famille. Les prolétaires trompés,
leurrés, deviennent des chiens couchants. Résul¬
tat pitoyable des saboteurs du premier mai.
Quand les ouvriers comprendront-ils qu'ils doi¬
vent se "débarrasser des représentants des partis
politiques qui n'aspirent qu'à gouverner ?

Joseph Chatellier. >
ALES

Premier Mai politique
Malgré que lé nombre des sans-travail ait été

supérieur à câlui de Vannée précédente et mal¬
gré l'heure de « circonstance » qui permit aux
employés municipaux en permission de l'après-
midi d'assister à la manifestation;rna!gré les ef¬
forts (?) des cellules dé la région, îsfe ouvriers
dégoûtés des expériences imbéciles des 1er août
et 6 mars assistèrent en très petit nombre au
inéet'ing organisé par le parti des Masses, et la
C.G.T.U.
Les orateurs dénoncèrent la politique de la

conférence do Londres : politique- d agression
contre l'U.R.S.S. la patrie des travailleurs. Ils
entretinrent l'auditoire sur l'Eden bolchevique
et pourfendirent les social-fascistes, en géné¬
ral, et le citoyen Terrés, en particulier.
Un camarade anarchiste prit la parole.
Après qu'il eût enguirlandé les pêcheurs de

mandats et évoquer le cas de Ghezzi — au
grand désespoir des moscovites — 'la réunion
prit fin. Le cortège se rendit, ensuite, au mar¬
ché aux bestiaux où l'on but et où l'on dansa
une partie de la nuit en compagnie des Jaunes.
Où sont les premier mai syndicalistes ?

P. Prade.

P.S. — Lé « Travailleur du Languedoc » a
annoncé 8.000 manifestants. En réalité c'est à
peine 1.000 qui prirent part à la manifestation.
ORLEANS
Comédie Johannique à Orléans

8 mai. Le jour de gloire est arrivé. La bonne
ville d'Orléans consacre cette journée à célébrer
les mérites d'un fantôme historique rayé du rang
des humains depuis cinq siècles. 1! faut bien peu
de chose pour amuser les foules béates. 11 suffit
aux Comédiens qui président à nos destinées
d'agiter un hochet dérisoire aux yeux de «popu¬
lo », en l'espèce la très sainte pucelle de France.
Pucelle ou non, peu nous importe. Après tout
je veux bien le croire. A moins que Lahire,
Xaintrailles ou autres polichinelles casqués et
bottés du temps jadis ne ressuscitent un jour
d'entre les morts pour nous prouver par A + B
que, losque Jehannè fût rôtie vive sur le bûcher
de l'évêque Cauohon, il y avait belle lurette que
son hymen était partie aux quatre vents.
La paisible -ville d'Orléans, la très chrétienne

ville d'Orléans (une église tous lés 500 mètres),
la très bourgeoise ville d'Orléans, où naturel¬
lement le prolétaire crève un peu plus de faim
qu'ailleurs, se pare en l'occasion de tous les
ôripéaux patriotârds et Jésuitiques bien propres
à entretenir l'hystérie nationaliste et jésuitique
des citoyens dé la « dûulce France ».

Loques tricolores sorties du fond des pla¬
cards poussiéreux, guirlandes de papier, po¬
teaux bariolés soigneusement dressés d'aplomb
pfir des équipes conscientes de « crève de
faim ».

Grossières mascarades et enjolivures des
monuments publics, bien dignes des sauvages
du 20» sièce.
Et le jour, le fameux jour anniversaire de la

« délivrance » (quelle délivrance, en effet, ami
prolétaire, et fameuse, hein !)
Ah ! cette pitrerie, cette comédie poussée jus

qu'aux limites extrêmes du grotesque et du
ridicule.

....

Ah ! cette salade hétéroclite d'esclaves bleus
horizons, de cardinaux écarlatès, de chanoines
bedonnants, de traîneurs de sabre hautains, dé
sociétés de préparation militaire laïques ou se
réclamant du doux Jésus.
Quelle synthèse d'éléments disparates, qui,

hier encore s'entre-déchiraiènt dans la presse
locale les uns les autres.et qui. aujourd'hui,
communient, dans le même culte de l'abrutisse¬
ment intégral.
Et puis la foule, là foule odieuse et écœu¬

rante, la cohue moutonnante et niaise qui
s'extasie. Doit-on la plaindre profondément ou
en crever de rire.

Je ne sais !
Mais ce que je sais bien et» ce dont je suis

fermement persuadé ejest que la fameuse
pucelle lorraine n'est qu'un instrument, un
« moyen » dans les mains des maîtres de
l'heure.

. . . ,

Toute cette comédie n'est pas jouée en 1 hon¬
neur de l'hystérique de Domrémy, mais pour

irendras-tuPauvre peuple —(quand donc comprenqu'on t'abuse, qu'on se rit de ta jobardise
Tu ferais mieux dlaller ce jour-là respirerri'airprintaier au fond, d'une lointaine dâmpagne et
de laisser tous ces guignols-là tomber, en son¬
geant qu'après s'être gaussé de ta bêtise, ces
ogres pourraient - bienfse-■repaîtreide .top^ang.Raoûl*CoSn, /
TOULOUSE

Au docteur Daunie,
médecin de la prison de Toulouse
Je n'essaierai pas de discuter de la néces¬

sité des prisons dans la Société actuelle. Tou¬
tefois, s'il est vrai que les individus que, l'on
y incarcère représentant un danger pubùiç, jetrouverais logique que ces lieux aient pourfînis-
sion d'améliorér la moralité de ceux que. l'on
y détient. Or, c'est- exactement Je contraire qui
se passe dans ces annexes des Pajiais <teVrhé-
inis.
Toulouse comme toute cité, qui se respecte,

possède un de ces monuments ooerçàtÉs.^qui
par son organieatioin peut être^considéretebïnmu
un véritable danger public.
Je ne parlerai pas du vol éKonté qu'y, prati¬

quent lest entrepreneurs, qui pour, un travail
exténuant accordent un salaire journalier au
détenu variant de 1 à 2 fr. seïon rendement.

a une répercussion désastreuse sur tous.
Tout d'abord, sachons que cette prison4d.es-

linée à servir de Maison Centrale pour ferçmes,
fut reconnue impropre du fait de sa ffoaÇKte
humidité et servit dès lors de prison <mentale avec régime de droit commun.
La tuberculose, la syphilis et bien dtautres

maladies contagieuses s'y développent t pfâter
Est-ce à dire qu'il n'y a en cette prison ni

médecin, ni remèdes, ni infirmerie î '
Tout cela existe et c'est pourquoi, orajgiiant

que le médecin « ùhiounme » Daumc,ig!nqj-e{trop
de son métier qui voudrait que l'on prévienne
le mal afin de n'avoir pas à te guérir, te'veux
me permettre au cas oû il l'ignorera t, de
l'éclairer sur la façon dont sont pratiquéjas; à la
prison de Toulouse les règles les plust^toples
de l'hygiène.
Assistons au. couoiiage des détenu®, les dé¬

tenus en file indienne arrivent à une galerie
en plein courant d'air, où il® procèdient à teur
déshabillage, puis dans les dortoirs où chacun
confectionne son lit dans le bruit des quintes
de toux, qui coupent seules le silence! de ce
sépulcre. Ces .préparatifs ont bien duré»' lOfmi-
nutes. t
Lorsque le détenu est couché, l'humidité jointe

au froid, le font grelotter toute la njuit 'sous
deux mauvaises petites couverture de> coton.
Au lever, même répétition, mais à rebâtira, tout
nus, pliage du lit et attente de l'ouverture du
dortoir pour aller retrouver les elfets déposés la
veille sur la galerie. Les détenus redescendront
alors, fourbus, éreietés par la nuit saias som¬
meil pour regagner l'atelier où ils traviailteront
toutes fenêtres fermées pour éviter en hiver le
froid que ne peut combattre un poêle allumé
seulement 2 heures par jour.
Puis, arrivera la nourriture infecte, nauséeuse,

bouillie à demi liquide, devant laquelle le» es¬
tomacs les plus robustes se révolteront.
Et si pour éviter la maladie, si pour donner

un peu de force à leur pauvre carcasse, les
détenus vont à la visite, le morticole Daunie
comprenant la demande dissimulée de couver¬
ture ou dé pitance supplémentaire, les renvoie
avec une menace de cellule — comme oelaàmjestarrivé certain jour — ou bien généreux il*fir-
donne une couche de teinture d'iode...
Résumons voulez-vous ? Vie en commun, con¬

tact constant avec les détenus atteints dejmaia-
dies contagieuses si répandues dans lest milieux
où ils vivent à l'extérieur, manque d'air et "de
mouvement .nourriture itmommable,atteintes!''con¬
tinuelles du -froid et de l'humidité et voua ' re¬
connaîtrez là, tout ce que tes affichés antitu¬
berculeuses 'préconisent de coinj^ttre. f-
Tout ce manquement à l'hygiène la

menteire. M,' le docteur Daunie l'admet enforb
son et' le combat à l'extérieur,.oeï ',1,te'estjdonné
bien du mal à répandre lé timbreantitutteriru-'
leux... Quel paradoxe !
Et comprenez-vous bien que,si,un», voleur re¬

présente pour Messieurs les bourgeois'uni daiî
sjer social du fait de son emprisonnement «dansiles conditions semblables à celtes de la'-prison-
de Toulouse, il peut devenir encore plus ' dan-'
gereux, de par la maladie qu'il peut àvoirloon-
trâctée dans cette prison et dont.ils a '
tes germes au dehors. JeTai®e*!eiswn!ûWprt?
cier à ceux qui' me liront.re '

Marius: Tricheux.

A la T.-C. R.jT
La Société des Transports en' Con

en Commun comme toutes les grandes'*
tés concessionnaires de la. ville rose ; même
sous l'administration socialiste ; est privilégiée
à tel point que tout le monde doit s'incliner •
augmentation des tarifs pour gqossir le goussel
des actionnaires alors que les ouvriers opt:des
salaires de famine. - ' 1 >

Tous les points terminus sont la propriété/de
la grande firme, notamment la Place du'Capi.
tole est à certaines heures de la jôurnéeferf

LES PLUS BELLES PAGES '
DE LAURENT TAILHADE

Le Poète, Le Satiriste, Le Pamphlétaire
20 ir., iranco 21 francs

.'our réveiler ce dernier de son engour¬
dissement patriotique éventuel et pour y faire
renaître les vieux sentiments moralistes qui
peuvent y sommeiller. , , , .

Pour le préparer moralement à la boucherie
de demain.
La bourgeoisie sait ce qu elle fait. Elle a un

puissant intérêt à pétrir, à saturer le cerveau
populaire de foutaise patriotique et religieuse.
Elle sait que demain, quand il s'agira d'envoyer
de nouveau les esclaves sur les champs de car¬
nage il ne lui servirait à rien d'avoir un puis¬
sant matériel de guerre si le moral du peuple
n'était pas préparé.
Et précisément, elle profite de circonstances

combrée par les trams et^ autobus qu'iljjjest
presque interdit à un chariot à bras deis'y
livrer un passage ; les agents assez nombreux
... pour veiller à la circulation... ont autre chose
à faire qu'à surveiller les belles bagnolles' de
Monseigneur Mariage.
Populo est satisfait et ne dit jamais rien,

sans doute, pour ne pas faire de la peine ê
nos sociaux de la municipalité, qui d'après
certains mauvais plaisants, quelques uns > à",en
tre eux seraient actionnaires de cette Gompa;
gnie d'aigrefins. t .

Alors tout s'explique ! Fripons et Compagnie !

(Suite en i' page.)

M

se virent plus que jamais rattachés à la
glèbe, serfs de droit, esclaves de fait et
ils le restèrent jusqu'à la Révolution de
1789-1793 en France, jusqu'en 1807 en
Prusse, et jusqu'en 1818 dans presque tout
le reste de l'Allemagne. Dans plusieurs
parties du Nord de l'Allemagne et notam¬
ment dans le Mecklembourg, le servage
existe encore aujourd'hui alors qu'il a
çessé d'exister même en Russie (1).
Le prolétariat des villes ne fut pas beau-

ccup plus libre que les paysans. 11 se di¬
visait en deux catégories : celle des ou¬
vrier» qui faisaient partie des corporations
et celle du prolétariat aucunement orga¬
nisé. La première était liée, garrottée dans
ses mouvements et dans sa production, par
une foule de règlements qui l'asservis-
saienf aux chefs des maîtrises, aux pa¬
trons. La seconde, privée de tout droit était
opprimée et exploitée par tout le monde.
La. plus grande masse des impôts, comme
toujours, retombait nécessairement sur le
peuple.
r Celte ruine et cette oppression généraledes masses ouvrières et de la classe bour¬
geoise en partie avaient pour prétexte et
pour but avérés la grandeur, la puissance,
•ri •magnificence de l'Etat monarchique,

' ■ me, bureaucratique et militaire, Etatdans l'adoration officielle avait pris laplace de l'Eglise et fut proclamé comme
une institution divine. Il y eut donc une
i -»' de de l'Etat toute différente ou plutôt

n- toute opposée à la morale privée
ommes.

^ Dans la morale privée, enqu'elle n'est point viciée par les dog-
cligieux, il y a un fondement éternel,

, ;us ou moins reconnu ,compris, acceptéG •. use dans chaque société humaine. Ce
-- nent n'est autre que le respect hu-:n te respect de la dignité humaine, du
ce in liberté de tous les individus hu-
Les respecter, voilà la devise de

" ' les aimer et les provoquer, voilà
.tu ; les violer, au contraire, c'est le

: t le servage fut a bob dans le Meck-
1S24, mais la position des paysans

eiv urée très rapprochée de létat de
à l'époque où Bakouniue faisait ses

crime. La morale de l'Etat est fout oppo¬
sée à la morale humaine. L'Etat se pose
lui-même à. tous ses sujets comme le but
suprême. Servir sa puissance, sa gran¬
deur, par tous les moyens possibles et im¬
possibles, et contrairement même à toutes
le% lois humaines et au bien de l'humanité,
voilà la vertu. Car tout ce qui contribue
à la puissance et à l'agrandissement de
l'Etat, c'est le bien ; tout ce qui leur est
contraire, fût-ce même l'action la plus ver¬
tueuse, la plus noble au point de vue hu¬
main : c'. -t le mal. C'est pourquoi les
hommes d'Etat, les diplomates, les minis¬
tres, tous les fonctionnaires de l'Etat ont
toujours usé de crimes, de mensonges,
d'infâmes trahisons pour servir l'Et^L Du
moment qu'une action est commise au
service de l'Etat, elle devient une action
méritoire. Telle est la morale de l'Etat :
c'est la négation même de la morale hu¬
maine et de l'humanité.

Examinons la contradiction qui réside
dans l'idée même de l'Etat. L'Etat univer¬
sel n'ayant jamais pu se réaliser ; chaque
Etat est un être restreint, comprenant un
territoire limité et un nombre restreint de
sujets. L'immense majorité de l'espèce
humaine reste donc en dehors de chaque
Etat, et l'humanité tout entière est parta¬
gée entre une foule d'Etats grands, moyens
ou petits, dont chacun, malgré qu'il n'em¬
brasse qu'une partie très restreinte de l'es¬
pèce humaine, se proclame et se pose com¬
me le représentant de l'humanité tout en¬
tière et comme quelque chose d'absolu.
Par là même tout ce qui reste en dehors
de lui, tous les autres Etats, avec leurs su¬
jets et la propriété de leurs sujets, sont
considérés par chaque Etat comme privés
de toute sanction, de tout droit et qu'il a
par conséquent celui d'attaquer, de con¬
quérir, de massacrer, de piller autant que
ses moyens et ses forces le lui permettent.
Vous savez qu'on n'est jamais parvenu à
établir un droit inteinational, et on n'a
jamais pu le faire piéciaément, parce qu'au
point de vue de l'Etat, tout ce qui est en
dehors de l'Etat est privé de droit. Aussi
suffit-il qu'un Etat déclare la guerre à un
autre pour qu'il permette, que dis-je, pour

qu'il commande à ses propres sujets de
commettre contre les sujets de l'Etat
ennemi tous les crimes possibles : le meur¬
tre, le viol, le vol, la destruction, l'incen¬
die, le pillage. Et tous ces crimes sont cen¬
sés être bénis par le Dieu des chrétiens,
que chacun des Etats belligérants consi¬
dère et proclame son partisan à l'exclusion
de l'autre ; ce qui, naturellement, doit
mettre dans un fametix embarras ce pau¬
vre bon Dieu au nom duquel les crimes
les plus horribles ont été et continuent
d'être commis sur la terre. C'est pourquoi
nous sommes les ennemis du bon Dieu et
que nous considérons cette fiction, ce fan¬
tôme divin, comme l'une deis sources prin¬
cipales des maux qui tourmentent les hom¬
mes.
C'est pourquoi nous sommes également

les adversaires passionnés de l'Etat, de
tous les Etats, parce que, tant qu'il y aura
des Etats, les guerres et les horribles cri¬
mes de la guerre, et la ruine, la misère des
peuples, qui en sont les conséquences iné¬
vitables, seront permanents.
Tant qu'il y aura des Etats, les masses

populaires, même dans les républiques les
plus démocratiques, seront esclaves de fait,
car elles ne travailleront pas en vue de
leur propre bonheur et de leur propre ri¬
chesse, mais pour la puissance et la ri¬
chesse de l'Etat. Et qu'est-ce que l'Etat ?
On prétend que c'est l'expression et la réa¬
lisation de l'utilité, du bien, du droit et de
la liberté de tout le monde. Eh bien ! ceux
qui le prétendent mentent aussi bien que
mentent ceux qui prétendent que le bon
Dieu est le protecteur de tout le monde. De¬
puis que la fantaisie d'un être divin s'est
formée dans l'imagination des hommes,
Dieu, tous les dieux, et parmi eux surtout
le diau des chrétiens a toujours pris le
parti des forts et des riches contre les mas¬
ses ignorantes et misérables. Il a béni par
ses prêtres les privilèges les plus révol¬
tants. les oppressions et les exploitations
les plus infâmes.
De même l'Etat n'est autre chose que la

garantie de toutes les exploitations au pro¬
fit d'un petit nombre d'heureux privilégiés
et au détriment des masses populaire§. Il

se sert de la force collective et du travail
collectif de tout le monde pour assurer le
bonheur, la prospérité et les privilèges de
quelques-uns au détriment du droit humain
de tout le monde. C'est un établissement
où la minorité joue le rôle du marteau et
où la majorité forme l'enclume.
Jusqu'à la grande Révolution la classe

bonrgeoise, quoique à un moindre degré
que les classes populaires, avait fait par¬
tie de l'enclume, et c'est à cause de cela
qu'elle fut révolutionnaire.
— Oui, elle fut bien révolutionnaire ;

elle osa se révolter contre toutes les auto¬
rités divines et humaines et mit en ques¬
tion Dieu, les Rois, le pape. Elle en voulut
surtout à la noblesse qui occupait dans
l'Etat une place qu'elle brûlait d'impa¬
tience d'occuper à son tour. Mais non, je
ne veux pas être injuste et je ne prétends
aucunement que dans ses magnifiques pro¬
testations contre la tyrannie divine et
humaine elle n'ait été conduite et poussée
que par une pensée égoïste. La force des
choses, la nature même de son organisa¬
tion-particulière l'avaient poussée instinc¬
tivement à s'emparer du pouvoir. Mais
confine elle n'avait point encore la
conscience de l'abîme qui la sépare réelle¬
ment des masses ouvrières qu'elle exploite,
comme cette conscience ne s'était aucune¬
ment réveillée encore au sein du proléta¬
riat lui-même, la bourgeoisie, représentée
dans cette lutte contre l'Eglise et l'Etat
par ses plus grands caractères, orut de
bonne foi qu'elle travaillait également pour
i'émancipation de tout le monde. Les deux
siècles qui séparèrent les luttes de la Ré¬
formation religieuse de celles de la grande
Révolution furent l'âge héroïque "de la
classe bourgeoise.
Devenue puissante par là richesse et' pfv

l'intelligence, elle attaqua audacieusement
toutes les institutions respectées de l'Eglise
et de l'Etat.
Elle sapa tout d'abord par la littérature

et la critique philosophique, plus tard elle
renversa tout par la révolte ouverte. C'est
elle qui fit la révolution de 1789-1793.
Sans doute elle ne put la faire qu'en se
servant de la force populaire, mais ce fut

elle qui organisa cette force et qui la diri¬
gea contre l'Eglise, contre la Royauté et
contre la noblesse. Ce fut elle qui pensa
et qui prit l'initiative de tous les mouve¬
ments que le peuple exécuta ; la bourgeoi¬
sie avait foi en elle-même, elle se sentait
puissante parce qu'elle sentait, que der¬
rière elle, avec elle, il y avait le peuple.
Si l'on compare les géants de la pensée

et de l'action qui étaient, sortis de la classe
bourgeoise au xvin® siècle, avec les plus
grandes célébrités, avec les nains vani¬
teux célèbres qui la représentent de nos
jours, on pourra se convaincre da la déca¬
dence, de la chute effroyable qui s'est pro¬
duite dans cette classe.
Au xvin® esi^fie elle était intelligente,

audacieuse, héroïque ; aujourd'hui elle se
montre lâche, et stupide. Alors, pleine de
foi elle osait tout et elle pouvait tout ;
aujourd'hui, rongée par le doute et démo¬
ralisée par sa propre iniquité, qui est
encore plus dans sa situation que dans sa
volonté, elle nous offre le tableau de la
plus honteuse impuissante.
Les événements récents de la France ne

le prouvent que trop bien. La bourgeoisie
se montre tout à fait incapable de sauver
la France ; elle a préféré l'invasion des
Prussiens à la révolution populaire, qui
seule pouvait opérer ce salut. Elle a laissé
tomber de s.es mains débiles le drapeau
des progrès humains, celui de l'émanci¬
pation universelle. Et le prolétariat de Pa¬
ris nous prouve aujourd'hui que les tra¬
vailleurs sont désormais seuls capables de
le porter. Dans une prochaine séance je
tâcherai de le 'démontrer.
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TRIBUNE SYNDICALE FEDERATION DU BATIMENT

Où veut-on en venir ?
LA SITUATION DU MOUVEMENT SYNDICAL

CONSTATATIONS
Le Congrès de l'U. A. a confirmé

d'une façon formelle la conception et la
position de l'ensemble des anarchistes
dans le mouvement ■ syndical. Imprégnés
du réalisme, de l'esprit et des faits au
milieu desquels ils vivent, les délégués ont
simplement et scrupuleusement confirmé
dans leur déclaration et leur décision l'im¬
possibilité d'une action pratique et sé¬
rieuse, sans le concours mutuel des mili¬
tants des diverses organisations syndi¬
cales.
L'action et la propagande ne peuvent

réellement se faire que de cette façon-
C'est une vérité première. Elle semblait
cependant discutée par certains. Cette dé¬
cision, si conforme à la pratique et à la
logique, aura le mérite de déterminer net¬
tement le rôle et le terrain sur lequel les
membres de l'U. A. pourront agir Elle, dé¬
truit l'ostracisme porté contre les mili¬
tants et les deux principales C. G. T. 11 eût
été, .en fait, difficile d'agir autrement, car
si ie nombre des anarchistes répartis dans
chacune des C. G. T. est à peu près équi¬
valent, l'importance des . groupements ne
l'est pas. Et, quoi qu'on dise, cela compte
pour l'action et la propagande. Pour aussi
complexe que, soit la multitude,. c)le est
pour la propagation dès idées et l'éduca¬
tion est préférable au néant ou ù une poi¬
gnée de convaincus.
A la faveur de cette décision, emprés-

sons:nous de faire un examen succinct cl
rapide de la situation du mouvement syn- ;
dical ; on comprendra mieux combien il.
eût été difficile d'agir différemment.
On peut ne pas admettre l'action, et l'es¬

prit de la C. G. T., ne pas la trouver con¬
formé aîux principes de la charte constitu¬
tive du ' syndicalisme révolutionnaire, dé¬
plorer l'emploi de méthodes peu révo¬
lutionnaires, ' souvent illusoires. On peut
admirer ou mépriser la C. G T.. la com¬
battre, ou œuvrer pour son développe¬
ment.
On ne peut l'ignorer, ni tenir compte de

la place qu'elle occupe dans le syndica¬
lisme. En dehors de toutes considérations
favorables ou non à son action, h ses
principes, un fait patent, indéniable, dé¬
meure, qu'on ne. peut nier, même en s'ai-
dant des plus savantes subtilités. C'est
que la C. G. T. dans le mouvement, écono¬
mique et social, joue un rôle important,
que sa force s'accroît, que son influence
grandit sans cesse.
En. veut-on la preuve ? Au Congrès de

Lille, en 1921, avant la scission, ta C. G. T.
comptait. 2.950 syndicats. Après la scis¬
sion, la C. G. T. vit diminuer considéra¬
blement adhérents et syndicats. Des fédé¬
rations, des unions départementales en¬
tières quittèrent la C. G. T. pour former
celle dite unitaire.
Les défections de la C. G. T. continuè¬

rent et' auraient sans doute continué jus¬
qu'à sa désagrégation* totale, si les heurts
de tendances et de principes n'avaient mis
aux prises en des chocs violents les élé¬
ments composant la nouvelle C. G. T. A
partir de'ce moment, la C. G. T. vit s'ar¬
rêter l'exode de ses adhérents et peu à
jpeu, surtout après la deuxième scission,
vit sa situation se stabiliser, puis s'amé¬
liorer. A tel point qu'au Congrès de Japy,
septembre 1929, la C. G. T. était sensible¬
ment revenue au chiffre de ses syndiqués
et syndicats, équivalents à ceux" d'avant
la scission. Sans doute, l'adhésion de la
fédération des fonctionnaires entre pour
une large part dans cette prospérité de la
C. G. T. Cependant, cet accroissement a
d'autres raisons, puisque depuis le Con¬
grès de Japy, les effectifs de la C. G T.
accusent une augmentation de plusieurs
dizaines de milliers d'adhérents nouveaux
ou venus d'autres C. G. T. Tandis que ie
nombre des syndicats créés ou ayant quitté
leur position d'autonomie ou l'une on
l'autre C. G. T., est actuellement de plus
de 300. 'Ces chiffres ont une éloquence qui
dispense d'une longue dissertation, en
même temps qu'ils réduisent dans de no¬
tables proportions certaines affirmations
aussi audacieuses qu'exagérées.
En ce qui concerne la C. G- T. U., celle-

Gi, dont" les effectifs furent à un moment
donné de près de 600.000, est présentement
réduite de plus de la moitié. Elle subit une
crise intérieure qui fait se heurter avec
violence deux fractions des éléments qui
la composent ; l'une accepte l'assujettisse¬
ment total du syndicalisme à la politique
du parti communiste, tandis que l'autre
s'insurge contre cette conception. 11 n'est
pas nécessaire d'être prophète, pour être
certain que les conséquences de ces luttes
intestines auront pour résultat la quasi
liquidation de la C. G. T. U. La minorité
dont l'importance grandit chaque jour
envisage l'unité avec la vieille C- G. T. U
est difficile d'envisager les moyens et la
'date de réalisation de celle-ci. Son uti¬
lité, l'état d'esprit des adhérents, les cir¬
constances permettent d'espérer une heu¬
reuse solution à cette grave question.
Quant à la 3» C. G. T., malgré une re¬

crudescence d'activité de sa poignée de
militants, il ne semble pas qu'elle ait fait
depuib sa création de progrès notables.
Il est même à présumer qu'elle n'en fera
pas davantage dans l'avenir. Ses principes
et sa forme la condamnent à ne pas dé¬
passer une sphère très limitée et influen¬
cer une quantité réduite d'individus et à
rester par conséquent beaucoup plus une
s£çte d'affinités qu'un organisme de
masse.
En dehors des considérations que l'ave¬

nir peut confirmer ou infirmer, la réalité
démontre d'une façon absolue que les
inorganisés, pas plus que les adhérents
mécontents des autres C- G. T. n'espèrent
trouver en la dernière venue ce qu'ils
n'ont pas trouvé ailleurs.
D'ailleurs, au moins en ce qui concerne

les inorganisés, il serait quelque peu au¬
dacieux "d'espérer qu'un programme plus
révolutionnaire que celui de la C. G. T.
pourrait leur convenir, quand celui-ci déjà
les rassure médiocrement, car il est inu¬
tile do nous tromper les uns, les autres,
daris lc-s chantiers, les ateliers, les admi¬
nistrations, l'esprit de la multitude est
éguisté et veule. Je conviens que l'action
de certaines, personnalités de la G. G. T.,
édité néfaste du parti communiste, ont jeté
au cœur d"uu grand nombre de travail¬
leurs un écœurement profond, il n'em-
pèciie qu'j! -est- erroné de- laisser croire'que
ia niasse est consciente et possède un es¬
prit de discernement, comme il l'est d'af¬
firmer que l'unité des éléments organisés
n'est ni utile; ni possible. Cette hérésie,
l'U. A. fie i'a pas prise à son compte." Elle
a bien fait, car ce. qui est vrai en matière
philosopiiique l'est également en action
économique et sociale, .11 est souhaitable
que la ligne de conduite de l'U, A. sur
cette question, ainsi que celle du Liber¬
taire reste toujours lu même.' C'est une
garantie à ia vie et au développement de
l'une et de l'autre. L'éparpiilement des
forces, l'absolutisme, l'intransigeance
dans le mouvement ouvrier, ne peut se
traduire que par l'impuissance.
L'action et la solidarité révolutionnaires

des travailleurs peut se manifester par¬
tout où il y a volonté" et sincérité. Qui¬
conque oserait prétendre- qu'il en détient
le. monopole, serait un charlatan ou un
fou.

La décision du Congrès de l'U. A. me
semble fort sage et bien conforme aux
réalités tangibles. Peut-être n'est-elle pas
de nature à balayer d'un seul coup les
miasmes de calomnie et de vulgaire ran¬
cune qui déjà ont empoisonné le rapport
existant entre les travailleurs des di¬
verses organisations, mais elle amènera
bientôt les militants anarchistes et syndi¬
calistes sincères à discuter et agir avec
plus dç cordialité, à se dépouiller de
l'étroit particularisme qui -fait trop négli¬
ger l'intérêt col toc! if et. les buts que se
propose d'atteindre. ' le. syndicalisme- C'est
dans la coordination 'et non dans le sec¬
tarisme et l'a- division que. la. classe ou¬
vrière trouvera Je remède <V ses .maux,

LA VOIX DE PROVINCE
(Suite de la 3" page)

réalisera ses aspirations. Formule, certes,
bannie, niais- qui devait être formulée pu¬
bliquement h nouveau. Le Congrès de
TU. A. n fait sous ce rapport œuvre utile
et permis d'heureuses et■ nécessaires cons-
latati/ms;

LE P3N.

G. T. S6 M.

Fédération Nationale du Bâtiment
LOCK-OUT LYONNA «S

Nous portens à ia connaissance des ca¬
marades du bâtiment que les patrons du
bâtiment de. Lyon ayant lockouté les entre¬
prises de cette place et des environs, il im¬
porte que les corporcats ne se dirigent
pas vers ce centre,
D'autre part, ie mouvement ayant l'air

de vouloir perdurer, nous insistons auprès
des organisations ne nous ayant pas en¬
core répondu pour qu'elles le'fassent rapi¬
dement, lu coordination des efforts l'exi¬
gent. Pour !a CE.,

ANDRIEUX-MAI.

On ne peut nier qu'en ce moment les tra¬
vailleurs aient à lutter contre trois forces
coercitives : le gouvernement d'André Tar-
dieu-mammon, iès Pouvoirs publics, nos
exploiteurs.
La 13e Région a dénoncé en son temps

dans ce journal et aussi ailleurs, les pro¬
cédés employés par une certaine clique pa¬
tronale pour enfreindre la loi et les règle¬
ments) sur les 8 he'ures.
Nous avons signalé aux inspecteurs divi¬

sionnaires (S.'V.P.) du travail, les chantiers
de la Seine et de Seine-et-Oise même, où
les entorses étaient par trop flagrantes.
D'autre part également, les « tireurs de

pieds de biche » ont, Tan dernier, fait dé¬
marches sur démarches auprès de Lou-
cheur, Picquen-ard le Travail et l'illustri-
sime Martin. Rien n'est venu atténuer, si
l'on peut dire, les exactions commises par
les grands manitous de l'entreprise.
Certains esprits malveillants voient dans

ces procédés malhonnêtes, l'occasion d'in¬
sulter les militants qui les secouent devant
leur inertie. Est-ce donc trop de signaler
à la vigilante attention des gars Sinra.pt et
Brice, où la journée de 10 heures est cou¬
rante, la maison Lemouë, où quelques
vieux renards ayant plus de 12 ans de
bouteille font, au vu et au su de tout le
monde, des journées de 11 et 12 heures.
D'autre part, un conseiller municipal,

qu'il soit ortho-communiste cm simplement
républicain à l'eau de rose, aura-t-il le
culot de demander des comptés à certaines
entreprises de voirie, notamment à celies
qui sont spécialement chargées de la réfec¬
tion, la nuit, des. principales artères où la
circulation est quelque peu intense ?...
Au nombre de ces dernières se distingue

particulièrement la Société des Asphaltes.
Nous ne passerons pas -notre temps à si¬

gnaler, car ils sont vraiment trop, les
chantiers de banlieue sur lesquels la jour¬
née normale est de 12 heures. II faut
admettre de la part ' de ces inconscients,
ceux qui font des journées semblables, une
certaine dose de sottise...

11 est à noter que presque partout sur
ces chantiers, les progrès dus au dévelop¬
pement du machinisme, sont appliqués,
c'est, presque le « nec plus ultra ».
Or, nous avons toujours dit que le ma¬

chinisme, surtout dans le bâtiment, devait
être une raison majeure pour faire que les
journées de travail soient moins longues.
Nous allons de mal en pire et trois tru¬

blions dits « Unitaires » qui pénètrent sur
un de ces repaires de pleutres et de re¬
nards, ne suffiront -pas à redresser ce mou¬
vement rétrograde, tout au plus essaieront-
ils de mettre lé chantier « en l'air » et
ensuite cémine Ponce-Pilate, ils iront se
Laver les mains. Cette besogne nonchalante
et écœurante n'a qu'un but précis, semer
une perturbation factice, dont seul le pa¬
tronat sera bénéficiaire.
L'on veut certainement en venir, par ces

procédés patronaux, à .l'abrogation de la
loi de 1919 si durement arrachée à l'exploi¬
teur.
Çe n'est pas en observant les mouve¬

ments de chantiers'avec un verre grossis¬
sant-, comme lé font certains de YHuma
ou de ,la U., que nous arriverons, sinon à
nous faire respecter tout au moins à un ïé-
sultaf, tangible:- La « Terreur '» n'est qu'un
procédé d'intimidation, le bourrage de crâ¬
nes en est un autre, et au lieu d'avoir pré¬
paré les masses à une illusoire révolution,
il eût été préférable de laisser le soin de
les éduquer à ceux qui en avaient la fa¬
culté.
Ces procédés ayant" soifîbfé" lamentable¬

ment, l'arrogance des .patrons ne connaît
plus de bornes.
Avec de la patience et du temps, le syn¬

dicalisme finira bien par triompher de fou¬
les ces Canainériés. Espérons-le !...

La 13' Région Fédérale du Bâtiment.
Chambre Syndicale Autonome des Métal¬

lurgistes (C. G. T. S. IL). — Camarades,
vous êtes invités à assitor à la réunion du
Conseil qui aura lieu le samedi 17 niai-,-à
"15 h. 90. Bureau 21, 5e étage; ■ Bourse du
Travail.
Permanence le samedi, de 15 heures à

18 heures et le dimanche, de 9 heures à
midi. Le secrétaire Rebours.

LYON

LA VIE DE L'UNION

Un événement à l'O. T. L.
L'évolution a produit son effet, au sein de l'or¬

ganisation syndicale de l'O.T.L. A qui ? ou à
quoi ? faut-il l'attribuer ? Certes, comme en
toute chose, les événements forit leur chemin, et
depuis 1920 on a pu constater que de régres¬
sion en régression on perdait tous les avan¬
tages qui avaient été acquis au prix de tant
d'efforts.
Tout cela parce qu'on avait tenu un tangage

assez sérieux, pour maintenir un moral assez
élevé. Chez les syndiqués, les individualités en
Dlace dans le firmage croyaient qu'il suffisait de
discuter avec la Compagnie ou avec les Pou¬
voirs Publics. Tous ces gens-là se moquent des
travailleurs comme de leur première chemise
ot ma foi. ces personnalités toutes satisfaites
par l'emploi qu'ils occupent, acceptaient tout
co qu'on leur faisait entrevoir ; et de ce fait,
laissant aller la situation des ouvriers et des
employés, qui, à ce jour, se trouve des plus
déplorables.
Pourtant on vient de se ressaisir en votant

pour lin camarade d'un esprit plus averti,
plus éclairé, plus révolutionnaire, ce qui fait
augurer un avenir plus en rapport avec les
désirs des syndiqués.
La question qui se pose, c'est de savoir si

son ardeur se poursuivra pour une action syn¬
dicaliste, défrichant le terrain aride où il se
trouve, pour les pousser vers un autre, plus
confus et presque moins productif ?
Je ne défends pas'le maintien de l'organisa-

< tiern dans les organismes centraux. Union Con¬
fédérée, C. G. T. Lafayette et Fédération
(iclémi. mais je ne veux pas prendre partie
pou'r l'adhésion aux organismes adverses..... ce
que je conçois comme besogne immédiate,
c'est l'Education mentale, pour une com¬
préhension plus nette de façon que. chaque
adhérent soit à .même'de posséder un bagage
qui lui permette de pouvoir défendre sa posi¬
tion syndicale, et prendre en mêmè temps des
responsabilités à seule fin que le secrétaire et
son conseil se sentent soutenus. Jusqu'à ce
jour, on a fait de l'organisation une sorte de
petit parlement. les permanents étaient des
espèces de dictateurs sa'ns valeur et la Compa¬
gnie se..ioiiait d'eux en appliquant toutes sortes
de règlements arbitraires à l'égard de ceux qui
travaillaient. La voix de la révolte était pres¬
que 'étouffée. Depuis quelques mois cependant
un réveil s'est fait II reste à savoir ce qui va
résulter de la nomination du nouveau secré¬
taire. . Emploiera-t-il la bonne tactique ? ou
suivra-Uil les traces de ses prédécesseurs 7
c'est ce que se demande la corporation toute
entière...
A ce sujet... j'ose espérer que sa manière de

faire sera- tout autre que celle de ceux qui
l'ont précédé dans la fonction à moins que la
place de permanent fasse de lui un corrompu
comme la plupart de ceux qui occupent un
emploi dans l'organisation syndicaliste. Il faut
bien dire que les syndiqués trouvent cela tout
à- fait normal et c'est pourquoi chacun des
occupants est à son aise pour œuvrer, comme
bon lui semble.' Je ne sais si à l'O. T. L. on
continuera comme par le passé. Les événe¬
ments qui vont suivre sauront nous dire la
vérité. — Ch. J.

COMMISSION ADMINISTRATIVE. —

Réunion lundi prochain, 19 courant, à 21
heures précises. '

—

Pâfêosi&âiftiMiiyg
Groupe du U" et 12'. — Réunion de propa¬

gande ie vendredi 16 mai à 6 heures du soir,
li, rue Saint-Bernard, salle Brun. Conférence
par notre camarade Loréal. Peut-on vivre sans
autorité ?
Lundi 16 mai, à 6 heures du soir au 5, rue

Saint-Bernard, conférence par notre camarade
Saïl Mohamed. L'esclavage en Algérie.
Mercredi 21 mai. — Réunion à 20 h. 30 de

tous les camarades et sympathisants, au 170, du
faubourg Saint-Antoine, salle Vigier. Adhésions.
Groupe du 15». — Réunion vendredi 16 mai à

8 h. 30, au 85, rue Mademoiselle. Présence in¬
dispensable de tous les copains.
Groupe anarchiste des 17» et 18» — Réunion

le 20 mai à 20 h. 30, 48. rue Duhesme (18«).
Causerie du camarade Lashortes.
Sujet traité : « Le mensonge de l'Ecole uni¬

que ».
Appel est fait aux sympathisants pour qu'ils

viennent nombreux entendre traiter cette inté¬
ressante question.

Groupe des 10», 19» et 20». — Réunion le mardi
20 mai à 21 heures. La conférence de notre ami
Sébastien Faure. aura lieu le mardi suivant 27
mai. Une petite bibliothèque est à la disposition
des camarades. — Le Secrétaire : Céselot.
Groupe Régional de Bezons. — Les copains

du groupe de Bezons sont priés d'être présents
à la réunion de Mont-esson le 17 mai à 20 h. 30,
salle des Fêtes.

Kremlin-Bicètre, Gentilly, Villejuif. — Un
groupe régional est en formation. Les camara¬
des que la question intéresse pourront assister à
la réunion préparatoire qui aura lieu dimanche
25 mai à 10 h. 30 à Bieêtre.
L'adresse de ta salle paraîtra la semaine pro¬

chaine à cette place.

Livry-Gargan. — Réunion du groupe le sa¬
medi 17 mai à 21 h ares, salle Coulon, rue de
Paris.
La présence de tous est indispensable, des dé¬

cisions concernant la propagande dans la ré¬
gion devant être prises.
Groupe libertaire de Saint-Denis. — Réunion

vendredi 16 mai, à 20 h. 30, au local habituel.

Université Populaire du Montreuil-Vincennes.
— Permanence tous les dimanches de 10 h. à
12 h. Bibliothèque ouvertfe au public.

Groupe d'Alès. — « Lje Libertaire » est en
vente rue Beauteville et au kiosque, place cte
la Mairie.

MISE EN GARDE
Tous les camarades sont, prévenus que <3eu*
dividùs (ayant milité dans certains groupes)

aitiuent un peu trop à vivre sur le dos de leurs

Félix Cogne, grand et gros
rmants, 50 à 55 ans.

individus (ayant milité dans certains groupes)
alitent un pou trop à vivre sur le dos de leurs
camarades.
Le premier Auriol Lucien, de taille moyenne

très blond, de 35 à 40 ans, ne veut pas tra¬
vailler et se donne à la boisson.
Le deuxième. _

figure rouge, cheveux grisonnant!
Même état d'esprit.
Nous prions les copains de ne pas les receJ

voir au groupe à moins qu'ils consentent, com¬
me nous l'avons fait à en porter les conséquent
ces. Le Groupe de Lézignan,
Groupes d'Etudes Sociales d'Orléans. —

groupe se réunit chaque semaine. S'âdri
à Raoul Colin, 3i, rue des Murlins. Appel
sympathisants du s Libertaire »,

Groupe de Pézenas. — Le groupe de .

se réunit tous les dimanches matin, chez
chaud, boulangerie, 11, rue Saint-Jean. Libt
rie, journaux. Appel à tous les sympathisants.

Groupe Anarchiste-Communiste de St-Etleane.
— Les camarades qui désireraient se faire ins¬
crire au groupe peuvent le faire tous les jeudis
soir. Un camarade de la Jeunesse syndical
liste sera à leur disposition, salle 20, Bourse du
Travail.

Groupe anarchiste-communiste de Tnnlr.ii...-
Le groupe invite tosu Ses camarades n*6fe-

sistant pas régulièrement aux réunions, ainsi
que les sympathisants et lecteurs du « ' Liber¬
taire », à l'aider matériellement, afin de le sou¬
tenir dans sa propagande, et afin de faire vivre
les œuvres qui nous sont chères : Libertaire
U.A.C.R., Entr'Akte, etc., etc., *1
Le groupe se réunit tous les samedi à 80 H. 8#

au siège, 43, rue Saint-Charles.
Groupe d'achats en commun. Répartition dee

denrées tous les dimanches matin, au siège,W,
rue Saint-Charles , -
Librairie volante, rue Saint-jBeroard,

boulevard de Strasbourg, tous les ""
matin.

....... -TR'
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cun ? Nous aurions _ pu. nous aussi,
envoyer quelques délégués au Congrès,
nous avons préféré organiser une tournée
de conférences avec notre camarade Bas-
tien, jugeant que nous n'étions pas assez
nombreux pour nous offrir le luxe de deux
délégués.
La Fédération Autonome du P.D.C. est

un bureau de liaison qui sert à coordonner
les efforts des militants qui veulent dé¬
truire le principe d'autorité. Il y a de la
place pour tous ceux qui se réclament de
Panarabisme. Il n'y a que ceux qui veulent
imposer leur point" de vue qui ne s'y trou-

JEUNESSE SYNDICALISTE'
INTERCORPORATIVE

DE LA SEINE
Réunion mardi 20 mai, à 20 h. 30, Salle

de la Solidarité, 15, rue de Meaux.
Ordre du jour :
Compte rendu financier ;
Organisation d'un meeting ;
Organisation de ballades ;
La bibliothèque ;
Questions diverses.
Vu l'importance de l'ordre du jour les

adhérents sont priés d'être tous présents
et ceux qui s'intéressent à la Jeunesse
sont cordialement invités.

Le Secrétaire.

1"> UNION REGIONALE
conférence du emTiarade Mikol se
•sous les auspices du S.U.B., ce

à 20 h. 30, Salle Henri Pe-

La 3e
•tiendra
soir, vendredi,
ruult, Bourse du Travail.
Nous pensons que'nombreux seront les

camarades qui .assisteront à cette confé¬
rence où il sera traité de la Fédération
Américaine du Travail.

C. G. T.

Réunion
salle des
du Travail. —

TERRASSIERS
du Conseil' vendredi 16 Mai,
t.omnlissions, 4e étage, Bourse

Le secrétaire
-

Gatugier.

SOUSCRIPTION DU LIBERTAIRE
(Omissions à la brie du . 30 avril)

Jamot, 28; Fil, 5; Murgia, 5: Tollet,
Murgct," 12 ; Armaing, 11 ; Qunùri, ?.

12

NIMES
Après le 1" Mai

Ce Premier .Mai 1930 s'est passé dans le
calme absolu dans toutes les organisations „„r —- „ , .
politiques. Ce n'est pas l'avis de l'organe vent pas à 1 aise. Nous pensons que c est
hebdomadaire des bcdchevicks. On sait J par la tolérance réciproque^ que l on arn-
pourquôi,..
Le froussard chef de rayon qui a. nom

« César », 'Malbos, avait invité les travail¬
leurs- à venir manifester après leur journée
de travail. Quant à son action pour ame¬
ner des chômeurs, elle fut pour ainsi dire
nulle : une vingtaine d'ouvrier® communis¬
tes avaient consenti à quitter le travail,.
Qu'importe ! Fier comme d'Artagnan, il
marchait à la tête de ce pauvre petit
groupe Cette piteuse.-manifestation avait
été autorisée par M. le Maire, et la police
àvqîf reçu l'ordre'-de laisser faire.
Malbos et son journal sont satisfaits. De¬

puis longtemps — ose-t-il affirmer — nous
n'avions' pas vu une manifestation aussi
imposante. Il aurait besoin qu'on lui ra¬
fraîchisse la. mémoire.' Qu'on lui rappelle
1920 et Sacco-Vanzelti. A quoi bon !
Contenions-nous de tirer un enséignemènt
de ce Premier Mai. Les travailleurs dupés,
découragés des organisations politiques, lie
se dérangent plus. Le Parti communiste, la
CiG.T.U. Ont saboté le Premier Mai. Les
bourrages de crânes ne ' portent plus. La
population ouvrière de Nîmes ne laisse
plus faire. Les comédies des pleutres et
des incapables ont trop duré.

L. Barthélémy.
Î>AS-DE-CALAIS

Une mise au point
Nous avons lu, avec quelque surprise,

l'article de Bridoux. Pourquoi plutôt la Fé¬
dération du Pas-de-Calais ? Nous savons
que la question sociale doit, l'iqtéfesser au
plus haut point, et qu'elle a donc son mot
à dire sur' la « décomposition du parti des
masses ».

Nous aurions compris si Bridoux était
venu- à une réunion, de la Fédération, nous
expliquer comment nous devions prendre
position, Nous aurions pu étudier qu'elle
était la meilleure façon d'agir contre la
« confusion qui fait patauger les éternels
tondus ».

Oui; nous aurions préféré cette méthode
à celle employée par Bridoux.
Il est facile de donner des leçons d'anar-

chisme. Il est très difficile de s'entendre
avec les compagnons- qui ne veulent exer¬
cer aucune espèce d'autorité.
A quoi bon rechercher les torts de cha-

vera à regrouper les anarchistes.
F. Michel et F. Lafrère.

Communications Diverses
Groupe Espérantiste ouvrier. — Lundi 19 mai

à 20 h. 30, annexe de la Bourse du Travail, 20,
rue du Boulon
Pàrolado. de K. do Vigna pri Fasismo Kaj

tico metodoj.
Club du Faubourg. — Pour et contre les So¬

viets. Mise en accusation de Staline, avec accu¬
sateurs, défenseurs et témoins. La vérité sur
les'persécutions religieuses en U.R.S..S. Les af¬
faires h'outepoff, Blumkine et Rajiowsky, tel est
le grand débat qui aura lieu au Club du Fau¬
bourg. salle Wagram, le mardi soir 20 mai à
20 h. 30 urécises avec MM. Armand Charpen¬
tier. Paul' Perrin, contre MM. Jean Delage, Ca¬
mille Aymard, etc. Sont convoqués : MM. Ké-
renskv. Milioukov, général Miller, Rappoport,
Cachin. Garchery, Sellier, Bourtzow. prince Ga-
litzine Makno, etc. Tous renseignements, le ma¬
tin, 33, rue de Moscou. Central : 34.22.

PETITE CORRESPONDANCE
J. Goirand donne adresse à L. Pradier, 35, bd

Gambetta. à Nimes.

A tous : le volume Un mois chez les curés
nous manque en ce moment. Prière d'attendre
quelques jours. La Librairie Editions Sociales.
Petit Jean. — Walka passer samedi au jour¬

nal. Très urgent.
A vendre. — La grande Géographie Univer¬

selle, d'Elisée Reclus, en 19 volumes, reliure à
l'état de nèuf. pour 400 francs. S'adresser a
Luce, 6, rue Carreau (18'j.
La Compagne, de « Chambard, de Puteaux »

est. priée de faire connaître son adresse au « Li¬
bertaire ». Urgent.

igiùi Travail «BôïU. saf tes «avriers str^ihus
Le Gérant : Marcel MONTAGUT.

Imprimerie spéciale du libertaire
10-12. rue Paut-Letong Paria

LES DEUX COURANTS
Mais le fait essentiel, c'est là formation,

de ce double courant qui romjpt l'unité du
mouvement révolutionnaire. D'une part,-
abstrait et dogmatique, il pose la vérité ab¬
solue de certains principes ; il affirme, et
dans toutes ses manifestations on trouvegf'
une répugnance marquée à tolérer la dis®,
eussion. Son travail intérieur semble dirigé
vers la constitution d'un organisme autori¬
taire, aussi fort que possible. D'autre part,
concret et populaire, il réveille partout
l'initiative et la conscience engourdies des
masses. Il crée une multitude d'institH-<
tions : syndicats, coopératives, universités
populaires, et chacune d'entre elles, animée
d'un vigoureux esprit d'indépendance, de¬
vient un foyer de fédéralisme. Au lieu de
centraliser l'autorité, elles voudront la dis¬
perser, la ruiner, elles défendront l'auto¬
nomie des régions des cbmmunes, des'
groupes, et parfois, alliées .aux purs anar¬
chistes, elles iront jusqu'à proclamer l'an-.,
tonomie des individus.
Dès aujourd'hui, semble-t-il, on peut kit

diquer la grande lutte qui diviserait une
Europe socialiste, si rien de tel doit exister
jamais. D'une part, s'avancerait la puis-1
santé machine d'Etat, manœuvrée par
d'autres Robespierre et d'autres Jules
Guesde. Elle, voudrait tout saisir et mar¬
cherait, fût-ce dans la douleur et dans le
sang, prête à exterminer les hommes
avant de renoncer à faire leur bonheur.
D'autre part, on verrait les syndicats en
guerre avec leur patron anonyme ; les
coopératives, maîtresses de la petite indus¬
trie, qui résisteraient à l'absorption mena¬
çante et, au centre de la mêlée, la fédéra¬
tion des communes rallierait,' cbirome au
moyen âge, les nouveaux Guelfes contre
les nouveaux Gibelins. Car elles reparaî¬
tront, ces' vénérables institutions : effrayés
par la menace d'une centralisation et d'une
bureaucratie sans précédents, les hommes
chercheront à constituer .une civilisation
plus souple, plus intimej moins acca¬
blante. Ils désireront vivre humainement et
non par troupeaux de cinquante ou cent
millions d'âmes. Les doctrinaires connais¬
sent le péril et prennent déjà leurs précau¬
tions : « Il n'y a pas, il ne saurait y avoir
de socialisme municipal », déclare, en 1900, .
le Congrès du parti ouvrier français. Lâ %
bataille est engagée. On peut affirmer
qu'elle ne se terminera jamais et que la
race des logiciens autoritaires et disciples
de Marx se heurtera toujours à des libertai¬
res. descendants de Proudhon, qui répon¬
dront avec leur maître : « L'homme ne
veut plus qu'on l'organise, qu'on le méca¬
nise. Sa tendance est à la désorganisation,
à la défatalisation, si j'ose ainsi dire, par¬
tout où il sent le poids d'un fatalisme ou"
d'un machinisme. Telle est l'œuvre, la
fonction de la liberté, œuvre décisive, insi¬
gne de notre gloire. » DANIEL HALEVY.

FRITZ ET JACQUES
Nouvelle inédite

par Oilt>er*t SCHWARZ

(Suite et fin)

II (SUITE)
(Deux amis, deux jeunes ingénieurs

'établis en Suisse, Fritz et Jacques, se
sont séparés en avril 1914 pour aller re
joindre les armées de leurs patries res¬
pectives...)
Leur histoire ? Celle de n'importe qui, celle

de quiconque a porté là-bas le feldgrau Ou le
bleu horizon.

Bien sûr qu'on pourrait, comme tout le
monde, vous raconter des histoires d'obus, de
tirs dé barrage, de saucisses, d'avions, de
mitrailleuses et de couteaux de tranchée. •
Il y a toute une série d'épisodes classiques

dont le premier venu peut faire un roman
présentable en les mettant bout à bout.
Nous nous en abstiendrons, comme dea in¬

cidents romanesques que vous escomptiez
peut-être.

Jacques et Fritz ? Eh bien quoi ! ils ont
fait leur devoir comme tout le monde. Ils
ont fait comme tout le monde et leur devoir.

Si on les interrogeait maintenant, ils vous
raconteraient, en toute sincérité, toutes sor¬
tes d'histoires.

Us étaient là-bas, eux et les autres, parce
que c'était leur place. Us étaient là-bas, eux
tous, comme ils auraient été à l'atelier, au
bureau ou dans un salon.

Parce qu'il le fallait. Parce que c'est com¬
me cela qu'on fait.

Ne vous fiez pas aux raison^ qu'ils vous
donneront après coup.
Courageux, Jacques et Fritz le furent.

Rien ne les avait contraints, vous le savez,
à aller la-bas et ils ne firent aucune tentative
pour en revenir avant les autres.

Ce qu'ils pensèrent alors ils ne l'ont ja¬
mais exprimé exactement à personne et il
est possible qu ils ne s'en souviennent plus.

Ce qu'ils voulurent paraître, on les éton¬
nerait peut-être en le leur rappelant.
Il y eut des épitres de Jacques à de vagues

marraines où il se posait en une manière de
Saint-Michel terrassait le démon de la bar¬
barie tudesqùe.
Il y eut des lettres de Fritz à de quelcon¬

ques Gretchens, où Fritz se prenait pour un
Siegfried combattant le Fafner effroyable
de la coalition suscitée par la jalouse Albion.
(Gott strafe England !)

*
» *

Jacques abominait les Germains, mais il
disait parfois : Tout de même, si tous les
Boches ressemblaient à Fritz,..
Et Fritz songeait souvent : S'il y avait

beaucoup de Français comme Jacques...
Et chacun d'eux pensait avec angoisse à

ce qu'il pouvait être advenu de son-ami.
Cela n'amollissait- en rien leur patriotisme.
Fritz pensait avec colère aux mauvais Al¬

lemands qui osaient prétendre qùè la cause
du Reich ne fût pas une cause sainte : Us

nous poignardent dans le dos. On devrait les
abattre comme des chiens.

Jacques assista un jour à l'exécution "som¬
maire d'un homme qui avait refusé de se
battre. Râle mais ferme, il avait attendu la
mort avec un regard grave de reproche. Jac¬
ques eut un malaise. Cette tuerie en dehors
du combat, lui déplaisait.
Mais il se reprit vite : Il faut bien qu'on

agisse ainsi.' Que deviendrions-nous si on
laissait chacun penser et faire à sa guise ?

• •

Ils continuèrent ainsi à faire leur devoir,
en bons techniciens attentifs à bien exécuter
la besogné présente. Ils àvàieiit vu disparaî¬
tre tant de monde autour d'eux qu'ils s'éton¬
naient d'être encore debout. Ils n'avaient
plus le grand enthousiasme des débuts. Us
avaient hâte maintenant que ce fût fini.
Qu'attendaient-ils dans les capitales ? ..

Maintenant que nous sommes victorieux...
pensait Jacques.

Puisque nous acceptons n'importe quelle
paix honorable.. ;, songeait ' Fritz.
Enfin l'armistice vint. Us crurent que la

vie allait commencer.

III

Ils s'étaient retrouvés dans la petite ville
suisse, au Congrès pour la paix dq l'Interna¬
tionale des anciens combattants.
La petite ville s'était enrichie de bâtisses

du dernier chic en ciment armé. De fréquents
aéroplanes égratignaient maintenant son ciel.
Et les jupes des demoiselles hardies s'arrê¬
taient cette année-là bien au-dessus du genou.
La salle du Griitli était pleine de délégués.

Ça et là des têtes recousues, des manches vi¬
des ou la raideur de membres artificiels at¬
testaient le proche passé.

A la tribune, un colonel en retraite débi¬
tait des choses attendrissantes de son ex-voix
de commandement, toujours péremptoire.

« Plus d'ennemis... tous freres.-.. unis par
les mêmes souffrances:., pa-r les mêmes épreu¬
ves... paix... paix... pour laquelle nos cama¬
rades sont morts... Jamais plus de guerre...
Lçcarno... Kellogg.:. Société des Nations...
Européens... civilisation... humanité... »
Le souvenir obsédait Jacques d'avoir en¬

tendu haranguer, avec les mêmes intonations,
sur un autre thème :

« Français... devoir... jusqu'au bout!.,
sans -faiblesse ni pitié... pacifistes bêlants...
traîtres;., infamies boches... l'Allemagne à
gerioux. . t

Les deux boniments" se superposaient avec
tant d'efficacité qu'il ne comprenait plus.
Qu'est-ce qui comptait dans tout cela ?

Qu'est-ce qu'il fallait prendre au sérieux ?
Les palabres du temps de paix ou les consi¬
gnes du temps de guerre ?
Il essaya de se reprendre, de faire sa pai-

tie dans les applaudissements de rigueur à
chaque mot à effet, dans les salves réglemen¬
taires à la fin de chaque période. La convic¬
tion n'y était pas.

U se faisait l'effet d'assister à l'un de ces
drames risiblement larmoyants où il se trou¬
vait stupide de s'attendrir.
Dérision de la guerre. Dérision de la paix.
Sans trop savoir pourquoi il murmura une

phrase d'algébriste :
— U doit y avoir une faute de signe dans

les équations.
Puis, brusquement, lui revint le souvenir

d'un ordre bref :

— Fusillez-moi cet homme !
...L'homme qui ne voulait pas tuer...

t
* *

Ce fut alors qu'il aperçut Fritz parmi les
délégués allemands et cela détourna le cours

■ de ses pensées.

Il le reconnut tout de suite, malgré le
changement de son masque durci par les ru¬
des années et de sa face rasée maintenant
comme celle de tous. (Il avait autrefois de si
jolies moustaches blondes).

Us -se rapprochèrent et n'écoutèrent plus
guère les orateurs, tout en applaudissant par
convenance quand -tout le monde applaudis¬
sait.

Us avaient tant de choses à se dire, de ces
choses insignifiantes dont la vie des hommes
est fa^je.
Ils avaient vécu, ils avaient vieilli, ils

avaient failli mourir, ils avaient eu beaucoup
-de déceptions.
Ils décidèrent de passer la soirée ensemble.

Et ils commencèrent à arroser leur amitié
rétrouvée d'alcools de toutes nationalités.

— Pour apprendre à penser européen —
prétendait Fritz.
Dans une douce hébétude, ils émirent les

propos les plus hétéroclites. Us parlèrent des
familles qu'ils avaient fondées et des théo¬
ries d'Einstein, de l'art moderne et des dif¬
ficultés qu'ils avaient eues à se refaire une
situation, des tentations que les partis extrê
mes de droite ou de gauche avaient pu suc
cessivement présenter à leurs esprits déçus et
déconcertés, des raisons qui les avaient ame¬
nés à ce Congrès. Et ils en vinrent tout natu¬
rellement à parler des années qui les avaient
si tragiquement séparés

Us s'aperçurent qu'à plusieurs reprises ils
s'étaient trouvés très près, et qu'il s'en était
fallu de peu que l'un d'eux n'eût tué l'autre
Comme ils avaient déjà beaucoup bu, cette
idée les émut extrêmement et les fit plus fra
ternels que tous les souvenirs qui les liaient
déjà.

»
* •

Us avaient dîné ensemble et traîné dans les
lieux de plaisir de la localité. Maintenant ils

étaient de nouveau attablés dans un coin de
brasserie.
De plus en plus émue, ils ébauchaient des

projets mirifiques,, la création d'une Société
paneuropéenne pour l'exploitation d'un pro¬
cédé inédit de cinématophorie. Puis ils "échan¬
geaient des vues sociales ou des aperçus mé¬
taphysiques.
Mais surtout ils parlaient pour se parler.

Pour se rendre compte que c'était bien vrai
qu'ils s'étaient retrouvés. -

Cependant tout dansait autour de leur
ivresse et ils n'apercevaient même plus lés
deux femmes qu'ils avaient ramassées ils ne
savaient où et qui, sans s'inquiéter de leurs
propos devisaient entre elles de l'état de leurs
affaires et des mérites de leurs petits entrete¬
nus chéris.

Jacques et Fritz cependant s'abandonnaient
à leur saoulerie lucide. Us se sentait délivrés
de toutes les fictions, de toutes les conven¬
tions, de tous les mensonges. Et ils s'enchan¬
taient et s'effrayaient à la fois de cette intime
lucidité qui les illuminait, à travers les vacil-
lemènts de l'ivresse, et dont ils pressentaient
trop qu'elle s'évanouirait avec l'exaltation de
cette nuit.
Ah ! comme ils se sentaient amis. Comme

tout ce qui lès avait séparés leur paraissait
dérisoi-e, absurde, grotesque et barbare \ j
Et pourtant...
— Et dire, finit par avouer Jacques, que

si c'était à recommencer nous recommence¬
rions.
— Es ist doch walir, gémit Fritz. C'est

pourtant vrai. .
— ...parce que nous sommes des Imbéciles,

poursuivit Jacques.
La vision de l'homme fusillé le tourmenta

de nouveau. U ajouta : ,
—... des imbéciles... et quelque chose de

pire-
— Ja, ponctua Fritz, et il reposa son vr

re sur la table. — Gilbert SCKWAR?
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